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continué de bateau á bateau, flanes á flanes, cordages enche-
vétrés, la mitraille et Ies grenades lancees des hunes quand, 
dans les entreponts, les canons, touchant presque la coque de 
l'adversaire, ne peuvent plus tirer par les sabords. 

La Trinidad, qui a combattu le Victory, voit se masser 
autour d'elle tous les vainqueurs du Bucentaure : Conqueror, 
Leviathan, JSeptunus; ses bastingages sont écrasés; i l y a 
quinze pieds d'eau dans sa cale; i l faut se rendre. Quoique 
mauvais voilier, le San Justo se porte partout oü i l peut, 
partout oü Fon se bat. Gardoqui, sur le Santa Anna, á peine 
remis de son choc avec Collingwood, soutient quatre heures 
durant le canon ennemi. Don Theodoro de Argumosa, sur le 
Monarca, a suivi le Fougueux pour marcher á ces « chicns 
d'Anglais », comme lui criait de*son porte-voix l'ardent Bau-
doin; ses máts brises, l'incendie á son gaillard d'avant, l'eau 
dans ses soupentes, en font la proie du Bellerophon et du 
Thundering. Ce dernier attaque lui-méme YAlgésiras, oü 
l'amiral Magon, frappé á trois reprises á la jambe, au bras 
et á la poitrine, commande encoré á l'instant oü i l expire au 
milieu des blessés. L'héroique bateau continuait la lutte 
quand le feu se declara dans la fosse aux lions. 

La fu mee ne permettait plus de distinguer les signaux et 
le grondement des caronades couvrait les commandements; 
vers cinq heures, une explosión éteignait tout autre bruit : 
Y Achule sautait. II avait assailli le Belle-Isie quand celui-ci 
repoussait le Fougueux; á son tour enveloppé par le Poly-
phemus, le Swiftsure et le Prince, i l se trouvait miné par les 
fia mmes; Dcnieport, son capitaine, es t tué ; tué son lieutenant 
Montalembert, tué son premier cnseigne Arslet; i l n'a plus 
d'officiers valides, et ses matelols, dans leur acharncment, 
préférent servir leurs canons que courir aux pompes; ses 
adversaires s'éloignent pour éviter la contagión des flammes 
et Y Achule, aprés un dernier plongeonqui creuse les vagues, 
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se souléve, puis avec les débris de son équipage se fracasse 
dans les airs. 

Les entreponts anglais sont lamentables : au Victory, 
159 hommes gisent dans le sang; 141 sur le Roy al Sovereign; 
123 sur le Temerarious; 98 sur le Mars; 72 sur Y Achules; 
70 sur le Revenge; sur le Colossus plus de 200. Pour prendre 
YAlge'siras, le Thundering a perdu 76 hommes, et l'abordage 
deYAiglea coüté 150 matelots au Bellerophon. Le Belle-lsle 
est complétement démáté. Tous ees vaisseaux tournent 
comme des masses, affüts brises, sabords écrasés, vergues 
pendantes. 

Le capitaine Infernet sur YIntrépide repousse le Leviathan 
et Y Africa, recoit le feu de Y Agamemnon et de YAjax, heurte 
Y Orion et, á bout de forces, avec 300 hommes hors de corn
ijal, se rend á celui qui déjá vient de recevoir prisonnier 
l'amiral Villeneuve : le Conqueror, le bien nommé. Ge fut 
l'effort supréme. 

Notre aile droite, en avant-garde, tres loin, vers le nord, 
en arrivant sur le lieu du combat, aurait-elle pu, avec sept 
vaisseaux et une frégate, avoir raison de ees nombreux 
navires á moitié épuisés? Probléme difficile. Elle ne parti
cipa point á la grande bataille, elle ne se retira pas non plus 
sans faire parler d'elle. Son chef, l'amiral Dumanoir, vit 
bien le signal de ralliement desesperé de Villeneuve, puis-
qu'il le répéta et commenca á s'y conformer. II s'approcha 
méme d'assez prés pour avoir, á son propre bord sur le For
midable, sur le Montblanc, le Duguay-Trouin et le Scipion 
160 hommes tués ou blessés. Avec Valdés, accouru au pre
mier avertissement, le Neptuno prit une part courageuse á la 
lutte : sous le feu de quatre adversaires, quand son chef eut 
perdu la vie, i l fut obligé de se rendre. Le Rayo, en dépit 
d'un tres mauvais outillage, combattit de son mieux. Le San 
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Francisco retitra au port sans avoir pu faire grand'chose. Les 
Espagnols, dans leur intrépidité méritoire, comptaient la 
279 homraes atteints. 

Dumanoir ne proíita pas de ces bonnes volontés pour con-
tinuer son mouvement de secours. Plus tard, devant le con-
seil d'enquéte (1), il devait longuement insister sur des máts 
brises, des voies d'eau, discuter surtout l'impossibilité oü il 
fut de manceuvrer á temps. Arriver en relard mr l'ennemi 
lui parut « un coup de désespoir qui n'eüt abouti qu'á aug
menter le nombre de nos pertes ». Dans ces beaux désespoirs. 
le vieil Horace voyait un moyen de retarder le triomphe 
d'Albe ou méme de ramener la victoire sous les aigles de 
Rotne. Mais tout le monde n'est pas un Romain. Sans 
pousser la note jusqu'á rhéroüsme cornélien, la sagesse 
attristée de l'amiral Jurien de la Graviére estime que cette 
intervention, méme inefficace, méme tardive, aurait eu du 
moins le mérite de « sauver la mémoire du commandant de 
l'avant-garde ». En effet, si Dumanoir ne possédait, comme 
il l'a prétendu, que des navires en fácheux état, pourquoi 
n'a-t-il pas rallié le soir la terre d'Espagne, pourquoi s'est-il 
exposé á une croisiére particuliérement périlleuse, en pleine 
mer, avec des avades et proche des flottes britanniques? 
Méme son courage personnel, le 4 novembre suivant, au 
combat du cap Orlegal, oü i l sera également malheureux 
contre sir Richard Strachan, ne permet pas de repondré á 
cette question aussi avantageusement pour lui qu'on le 
souhaiterait. 

De son lit de douleur, Nelson demande fiévreusement des 
nouvelles : son ceil brille au milieu d'un visage décomposé 
quand i l recoit cette assurance : .« La journée est á nous!» 
Le fier soldat, saus pouvoir, de ses mains victorieuses, se 

(1) Conseil d'enquéte (septembre, octobre, décenibre 1809); conseil de 
guerre maritime de Toulon (man 1810). — DESBRIÉHE, Trafalgar, 291-301. 
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raccrocher á la vie, retombe enseveli du moins dans son 
triomphe. 

A la fin de l'aprés-midi, le canon cessa peu á peu, les 
forces humaines se trouvaient lassées. Acinq heures, l'amiral 
Gravina, devenu commandant en chef des débris des deux 
flottes, profita d'un coup de mer qui le separa des Anglais 
pour donner le signal du ralliement general. II cingla lente-
ment vers Cadix avec ce qui pouvait marcher encoré. Dix-
huit vaisseaux raanquaient á l'appel. 

La nuit tombait, une lourde bue'e planait sur la vague, 
dans l'orabre du crépuscule les fanaux jetaient des lueurs 
sinistres sur des cadavres et des épaves, et couronnés de leur 
fumée de goudron et de poudre, les vaisseaux mutiles, 
balancés par la houle, semblaient les cassolettcs d'oü s'échap-
pait l'horrible encens du dieu de la guerre. 

I V 

La nature voulut méler ses fureurs á cellcs des hommes : 
le vent avait soufflé en tempéte, i l se déchaina pendant la 
nuit. Les Anglais tentaient d'essuyer au mouillage la bour-
rasque. Mais, pour la plupart, les toiles déchirées, les cables 
coupés, des máts sans agres, des ancres sans cordage, ren-
daient impossible toute manceuvre protectrice á des équi-
pages épuisés. Les prises qu'ils trainaient péniblement der-
riére eux devenaient un embarras, augmentant le péril. Sous 
la rafale, les vaisseaux des deux partís confondus, entre
choques, se brísérent; dans l'épouvante, des F raneáis príson-
niers se ruérent, sans armes, sur des Anglais vainqueurs, et 
reprirent, dans l'obscurité, leur navire captif : tel YAlgésiras, 
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oú le brave La Brelhonniére, avec quelques máts de fortune 
et des lambeaux de voiles, se tourna vers Cadix, poussé par 
Fouragan. Moins heureux, YIndomptable n'arracha ses ancres 
que pour s'écraser sur les récifs de la pointe du Diamant. Au 
petit jour, le .Pou^Metu: disparaissait dans les brisantsde Santi 
Petri. 

Le Redoutable avait traversé des phases tragiques : Feau 
Fenvahissait; le capitaine Lucas, amarré au Victory, avait 
demandé aux Anglais de venir sauver ses blessés; comme 
ceux-ci d'abord s'inquiétaient peu de le secourir, i l les mena<¿a 
de se faire sauter. Au danger qu'ils vont courir eux-mémes, 
les Anglais s'émeuvent et envoient quelques soldats pour 
pomper; á leur vue, un Franjáis blessé se releve, ramasse 
une baionnette et pousse á la mer le premier arrivant en 
criant: « II faut que j'en tue encoré un!" Les officiers anglais 
s'indignent; Lucas les apaise; le péril commun calme les 
fureurs; le Swijtsure prend le Redoutable á la remorque. 
Toute la nuit on est aux pompes, mais Feau gagne. Le capi
taine de prise demande du secours; les cbaloupes du Sivift-
sure approchent. La mer est si grosse que Fembarquement 
des blessés devient impossible, et ees malheureux qui se sont 
traínés sur le gaillard d'arriére voient avec effroi que le vais-
seau s'engloutit. Enfin, la poupe s'écroule et le Redoutable 
coule á pie. 

Si le vent d'ouest avait continué, toute la flotte britannique 
devait s'écraser á la cote. Par une chance inouie, i l passa au 
sud-ouest, et, loin des bas-fonds oú ils allaient se déchirer, 
ramena en mer, les entourant comme d'un coussin d'écume, 
les vaisseaux en ruine de Collingwood. A cote du lit de mort 
de Nelson, l'amiral victorieux voyait un á un disparaitre ses 
trophées : le Monarca, le Berwick, arrachés des griffes du 
vainqueur, disparaissaient á ses yeux, pour s'aller perdre á 
San Lucar. 
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Enfin, nous luí repreníons de vive forcé le Nepiuno et le 
Santa Ana, qu ' i l devenaitímpuíssant á trainer á la remorque. 
De ce supréme exploit, l'honneur revenait á Cosmao, qui, 
profitant de l'orage, osait reprendre la mer et braver encoré 
une fois l'escadre anglaise : sorti de Cadix, malgré ses voies 
d'eau, ses équipages réduits, ses canons démontés, le Pluton, 
suivi de quelques frégates etde deux hricks, ramenait au port 
les deux bátiments amis et forcait Collingwood, dans la crainte 
de ne pouvoir garder ses derniéres prises, á brüler de sa main 
Yhitrépide et le San Augustin, á couler lui-méme la Trinidad 
et Y Argonauta. 

Peu d'entreprises de mer ont vu des efforts plus héroiques, 
de plus tragiques prouesses, de plus sinistres épopées. 

Les Anglais se réfugiaient á Gibraltar avec trois hateaux 
des dix-sept qu'ds avaient d'abord captures. Ils déploraient 
412 blessés et 1214 morts avec les proportions significatives de 
149 officiers atteints dont 112 tués (1). L a ílotte combinée per-
dait vingt-trois navires et prés de 6,000 hommes (2,366 Espa
gnols,— 3,494 Francais). Nosalliés, en suivant notre fortune, 
avaient bravement payé de leur personne : sur le Bahama, 
Galiano tué, son second blessé; sur le Montañés, Alcedo et 
son second tués. Et la liste continuait : á Y Argonauta, Pareja 
blessé; au San Ildefonso, Vargas; au San Juan Nepomuceno, 
Ghurruca et son second tués ; au Neptuno, Valdés et son 
second tués; au Monarca, Argumosa et son second blessés; 
et aussi les commandants du Santa Ana, du San Augustin, 
du Santísima Trinidad, le plus beau vaisseau de la marine 
espagnole, que les Anglais avaient eu la joie de brüler. 

Le desastre fut vivement ressenti sur la cote andalouse oü 
les épaves flottérent jusqu'á l'embouchure du Guadalquivir. 
Comme le deuil, le secours fut general; un exemple sufíira 

(i) London Gazette; 27 novembre, 3 décenibre 1805. 
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en citant le nom de Felice Odevo, marin de San Lucar de 
Barameda : avec son canot de peche, i l retira 4 Anglais 
tombés á l'eau, aida au sauvetage de ses compatriotes du 
Rajo, le lendemain courut au Berwick, qui avait touché, et 
passa 50 hommes á terre; quelques jours aprés, le Monarca 
ílottant á la derive, Odevo l'aborde, trouve 25 blessés mou-
rant de faim et en raméne 22 au port de Huelva (1). 

A Madrid, averti par Godoy, Beurnonville éprouva une sur-
prise d'autant plus amere qu'il avait escompté la victoire : 
« Ma foi, moa cher ministre, avait-il écrit á Decrés, M. le 
vice-amiral Villeneuve a pris les devants, et M. le vice-amiral 
Rosilly trouvera aujourd'hui, en arrivant á Cadix, les oiseaux 
dénichés (2). » Quand i l envoyait cette dépéche badine, le 
23 octobre, deja la catastrophe était vieille de deux jours; 
aprés, i l s'avisa de songer á la prudence : 

Si M le vice-amiral de Villeneuve (sic) eüt pu différer de trente-
six heures cette bataille; s'il eüt simulé quelque sortie, i l aurait 
attiré Nelson, qui eüt été la seule victime de la tempéte qui nous 
a fait plus de mal que la bataille. Nelson se serait affalé sur la 
cote ou aurait pris le large, et M. de Villeneuve, tranquille dans 
la rade de Cadix, ne l'aurait quittée que pour ramasser ses débris 
ou filer dans le détroit et dominer dans la Méditerranée (3). 

Charles IV montra une énergie dont on ne l'aurait certes 
pas cru capable. A la nouvelle du desastre, i l considera surtout 
la gloire intacte du pavillon; i l voulut en remercier les héros 
échappés á la catastrophe. A Gravina, sur son lit de mort, i l 
fit porter le brevet de capitaine general, et la grand'croix de 
Charles III á l'amiral Alava. A tous les officiers ayant pris 
part au combat, depuis le plus ancien chef d'escadre jusqu'au 
plus jeune aspirant, i l accorda de l'avancement; les veuves 

(1) Journal de París, 5 juillet 1806. 
(2) 1er brumaire an XIV. Arch. Mar., BB IV, vol. 234, fol. 144. 
(3) 21 brumaire an XIV, ibid., fol. 157. 
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iouirent de la pensión du grade immédiatement supérieur á 
celui qu'occupaient leurs maris; sous-offieiers et matelots 
d'élite recurent des distinctions militaires. Cette eonduite 
était digne, sans forfanterie, sans bassesse. La capitulation 
d'ülra (20 octobre) fut connue presque á la méme heure : 
Charles IV en profita, dans la premiére soirée de gala, pour 
diré tout haut á Beurnonville, en présence des ministres et 
des diplomates, parmi lesquels les représentants de l'Autriche, 
de la Suéde et de la Russie : « Eh bien! monsieur l'ambas-
sadeur, nous avons de bonnes, d'excellentes nouvelles; cela 
accélérera la paix. Nos escadres ont été malheureuses, mais, 
du moins, on s'est bien battu. Je regrette fort les capitaines 
et les généraux que nous avons perdus; mais, avec le temps, 
nous ferons refaire d'autres vaisseaux (1). » 

C'est en quoi le pauvre roi s'illusionnait. Son trésor était vide 
et les événements lui réservaient bientót d'autres soucis. Mais 
il avait galamment fait bon visage á la mauvaise fortune et 
gardé la dignité bourbonienne dont son aieul donnait Texemple 
en recevant Villeroy aprés Ramillies : o On n'est pas heureux 
á notre age, monsieur le maréchal! » 

Cette gravité royale, le génie impressionnable de Napoleón 
ne la possédait pas : i l éclata en paroles violentes, en fureurs 
ameres : « Villeneuve, rends-moi mes légions! » Puis son or-
gueil blessé prétendit faire le silence. II affecta de ne plus se 
souvenir de ses flottes; peut-étre méme son ardente pensée par-
vint-elle á s'abstraire d'un passé importun pour se fixer plus 
étroitement sur l'avenir qu'illuminait, i l est vrai, le soleil d'Aus-
terlitz. Ces revers imprévus fatiguérent son esprit et lassérent 
sa constance ; i l détourna les yeux du champ de bataille oü la 
fortune lui était infidéle. II tint Trafalgar pour non avenu (2). 

(1) Beurnonville á Talleyrand; 16 brumaire an XIV (7 novembre 1805), 
Espagne, vol. 679, fol. 96. 

(2) « Les tempétes nous ont fait perdre quelques vaisseaux, aprés un 

&5 
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Que le desastre ait modifié ses plans oü la marine faisait 
subitement défaut, rien de plus juste; mais rien de plus 
injuste que l'oubli volontaire des héros qui avaient péri, des 
bravos qui survivaient encoré. Pour une nation, une bataille 
comme Trafalgar est tout ensemble un malheur et un hon-
neur. Un souvcrain qui ne sait pas reconnaítre de pareils 
services est moins digne de si bons serviteurs. 

L'événement produisit á Paris un mauvais effet et frappa l'Em
pereur d'une fácheuse prévention contre la marine francaise. En 
vain, les marins et les militaires qui s'étaient distingues dans cette 
cruelle journée tentérent d'obtenir quelque dédommagement ou 
quelque consolation aux dangers qu'ils avaient courus; i l leur fut 
á peu prés défendu de rappeler jamáis ce funeste événement; et 
quand ils voulurent,' dans la suite, solliciter quelque gráce, ils 
eurent soin de ne point mettre, en ligne de compte de leurs ser
vices, l'admirable bravoure á laquelle les rapports anglais seuls 
rendirent justice (1). 

Méme mieux informé, aprcs l'impression de la premiére 
heure, pour ne pas se déjuger i l plut á l'Empereur de faire 
des catégories et de changer en lá.eheté l'imprudence excitée 
de l'amiral : lorsque les capitaines Magendie et Villeroadrin, 
revenant d'Angleterre, lui furent presentes á l'audience des 
Tuileries, le 18 avril 1806 (c'étaient les premiers officiers de 
marine qu'il revoyait depuis Trafalgar) : « Vous étes, leur 
dit-il, du nombre de ceux qui se sont bien battus; vous 
prendrez votre revanche. » Et quelques jours plus tard i l 
donnait la croix de commandeur de la Legión aux capitaines 
Lucas et Infernet. 11 garda ses rancunes officielles pour les 
grands chefs : « J'aurais dü faire couper le cou á Duina-

coinbat imprudemment engagé. » Discours de l'Empereur a l'ouverture de 
la session. Monileur du 3 mars 1806. — Cette phrase, vraiment discréte, 
prononcée au bout de cinq mois, est la seule mention qui soit faite de Tra
falgar dans toute la Correspondance de Napoleón. 

(1) Madame DE RÉMTJSAT, Mémoires t. II , p. 214. 
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noir (1)!» II fut inflexible pour Villeneuve que le sort pour-
suivait jusqu'au bout. 

Rendu á la liberte' aprés un échange avec quelques lords 
anglais (2), le vaincu de Trafalgar, transporté sur un bateau 
parlementaire, débarquait á Morlaix le 13 avril 1806; i l prit 
aussitót la route de Paris. A Rennes, i l prévint Decrés de son 
arrivée et demanda des instructions. La réponse fut dure 
sans doute : le malheureux Villeneuve, p frappé d'anathéme 
par l'Empereur, repoussé par le ministre qui fut son ami, « 
seul dans une chambre d'auberge, traga un mot d'adieu 
desesperé á sa femme et se perga le cceur d'un couteau. Sa 
famille, ses amis, la pólice, la marine se rencontrérent pour 
faire le silence sur cette fin lamentable. Deux ans aprés, 
Decrés proposait, pour sa veuve, une pensión égale á celle 
de Mme Bruix. L'idée était bonne, mais le rapprochement 
nialadroit. Le tact de l'Empereur sentit l'injustice, et, refu-
sant de reconnaítre cette parité entre les deux amiraux, 
accorda 4,000 francs seulement á Mme Villeneuve, « en con
sideraron des services de son mari (3) » . 

Oui, nous avions eu tout contre nous á Trafalgar : le vent 
et la tempéte, notre chef, nos ennemis et nos alliés, les cir-
constances extérieures et surtout les causes profondes. 

Notre tactique d'artillerie se trouvait mauvaise : l'habitude 
était de viser á démáter l'ennemi, et le rapport du comman-
dant Lucas, sur la bataille, mentionne encoré, avec une 
satisfaction non equivoque, comment i l répéta cet ordre 
fácheux á ses pointeurs. 

Au lieu de gaspiller la forcé dans l'espoir de couper quelques 
fils déliés dans le vide, d'atteindre á grand hasard quelque impor-

(1) General GOURGAUD, Journal de Sainte-Hélénc, t. II, p. 430. 
(2) Fox á Talleyrand, 21 avril 1806. — Archives des affaires étrangéres, 

Ancjleterre, vol. 603, fol. 62. 
(3) Les libéralités du Parlement anglais envers la famille de Nelson dépas-

sérent six millions de francs. 
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tant cordage, d'écorcher quelque mát, les Anglais, mieux inspires, 
la concentraient tout entiére sur un but plus certain : la ligne de 
batterie de l'ennemi; ils jonchaient nos ponts de cadavres pendant 
que nos boulets passaient au-dessus de leurs vaisseaux (1). 

Nous aurions du tirer en plein bois, selon le mot pitto-
resque d'un officier de marine : « Mes amis, visez bas : les 
Anglais n'aiment pas qu'on les tue. » 

Mais, plus que notre méthode de pointage, notre infériorité 
venait du reláchement de la discipline. Louis XVI avait 
réuni des forces navales admirables, formé des cadres par-
faits. Ce legs de la monarchie, la Révolution l'avait gaspillé 
par l'incohérence de ses actes et la logique de ses principes. 
Le jacobinisme égalitaire étouffe promptement le sentiment 
de l'honneur en tuant l'émulation qui l'alimente; i l paralyse 
le zéle, i l déchaíne la méfiance, i l inspire la délation : les 
matelots se pervertirent, les officiers s'éloignérent. Ge n'est 
point par une formule vide que les réglements militaires 
proclament á la premiére ligne de leur premiére page : « La 
discipline est la forcé principale des armées. » Cela est vrai 
surtout dans la carriére de mer, service spécial, demandant 
des aptitudes particuliéres, un respect absolu pour le com-
mandement et une connaissance approfondie des regles 
que les ennemis de l'expérience traditionnelle ignorent et 
nient. Jean Bon Saint-André, commissaire révolution-
naire (2), dont les fantaisies sur la marine furent sans con
trole, dédaignait toute organisation; et, comme d'autres sur 
terre préconisent la levée en masse, — qui, d'un coup de 
pied, fait surgir du sol « les volontaires tout armes », — 

(1) JURTEN DE LA GRAVIERE, Guerres mctritimes, t. II. 

(2) Du temps qu'il était marchand, avant de devenir pasteur protestant, il 
avait fait trois fois naufrage; c'étaíent la ses seulcs connaissances nautiques; 
on se demande si elles le désignaient beaucoup. pour diriger l'administration 
de la marine, oú son premier soin fut, á Toulon, de faire mettre hors la loi 
l'amiral de Trogoff et en liberté les galériens. 
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i l voulait remplacer les manoeuvres par des abordages. 
Napoleón lui-méme n'avait pas d'aulre conception, car ü 
écrivait á Decrés (29 aoút 1805) : « Ces Anglais, dont on 
vante tant les manoeuvres et les combinaisons, quand la 
France aura deux ou trois amiraux qui veuillent mourir, 
seront bien petits! a Les résultats furent pitoyables i la hié-
rarchie demeura méconnue, inefficace, inerte; la camara-
derie disparut aprés dix ans de cette anarchie : 

Nos officiers s'aimaient peu. II n'y avait pas entre eux d'esprit 
de corps. A compter des plus ignorants jusqu'aux plus instruits, 
i l régnait une sorte de fatuité, de présomption et d'orgueil qui 
était plus que ridicule... Cbacun se croyait plus habile, non 
seulement que son cbef immédiat, mais que l'officier le plus elevé 
en grade. Il n'y avait pas un aspirant qui ne critiquát avec assu-
rance la conduite de son amiral (I). 

Nelson connaissait bien le défaut de notre cuirasse; cette 
conviction de notre infériorité morale alluma son ardeur et 
doubla son audace; la campagne de 1805 fut pour lui la 
resultante de la persévérance méthodique dans ses longues 
croisiéres de formation. Sa haine contre la France s'augmen-
tait du mépris pour les Francais; ce sentiment parait avoir 
animé toute la marine britannique en ce temps-lá : les lettres 
des officiers anglais sont pleines d'allusions dédaigneuses á la 
grossiéreté d'allures, la jactance démocratique, le manque 
de B respectability • des marins de la République; tout comme, 
aprés 1830, on remarquait le défaut d'éducation, de tenue et 
de sens militaire chez les officiers imposés á l'armée et pris 
parmi les vainqueurs des trois glorieuses. II serait injuste et 
pueril de généraliser; les héros de Trafalgar ont montré un 
courage personnel qui radíete leurs défauls; la responsabi-
lité du desastre remonte non aux hommes de bonne volonté 

(i) Mémoires du capitaine Lcconle. — Voir Lom, la Marine francaise, 
p. 160. 
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qui donnérent leur vie, mais aux politiciens qui ne les 
avaient pas prepares á ce sacrifice. 

Nelson aurait-il tenté ce coup hasardeux de bloquer avec 
vingt-sept navires des flottes plus nombreuses, s'il n'avait eu 
pleine confiance en son personnel et le sentiment de sa supé
riorité technique? Certainement non. Rien n'est plus admi
rable que la lucidité de ses instructions, la precisión de ses 
manoeuvres, la netteté de son but. 11 enleva nos escadres 
comme á la baionnette; i l savait que ses vaisseaux, mieux 
exercés, ne pouvaient que gagner á une mélée (l). La défaite 
qu'il nous infligea venait de l'infériorité temporaire oü nous 
avaient jetes de fatales circonstances. Dieu permet toujours 
— nation ou individu — que Ton soit puni par oü Ton a 
peché, et ici quelles conséquences profondes des fautes accu-
mulées en si peu d'années! 

Napoleón n'avait pas seulement perdu une bataille. « La 
destinée de tout lecontinent était profondément modifiée par 
ce fait; á partir de ce moment les Anglais furent les maitres 
incontestés de la mer; i l ne pouvait plus étre question de les 
attaquer dans leur ile (2). » 

Tout l'effort du Blocus continental lentera de remplacer, á 
sa facón, l'armequi a été brisée dans nos mains le 21 octobre 
1805. Nelson avait conquis la clef, et, dix ans plus tard, Wel-
lington, en la tournant dans la serrure, ouvrit la porte. « La 
ruine de la puissance maritime de la France á Trafalgar fut 
le principal facteur du résultat final consacré á Waterloo (3). a 
Et ainsi se vérifia, douloureusement pour nous, le mot si 
juste deLalande dans son Traite de lanavigation : «La marine 
a toujours decide du sort des empires. » 

(1) JAMES, Naval History. 

(2) Docteur FOURNIER, Napoleón I", t. II, p. 80. 

(3) Capitaine MAHAN, Influence of sea power on Revolution andón Empirc, 
t. I, p. 36. 



C H A P I T R E II 

L E P R I N C E D E L A P A I X 

(1805-1806) 

La famille royale d'Espagne. — Futil ité de la Cour. — Hésitations du prince 
de la Paix. — Son agent secret á París : Isquierdo. — Projet d'une des
éente espagnole en Irlande. — Difricultés au sujet du subside mensuel de 
l'Espagne au trésor imperial. — Le general O'Farrill avee un corps espa
gnol envoyé par ordre en Toscane. — Avances au prince de la Paix pour 
obtenir de Charles IV de reconnaitre Joseph Bonaparte comme roi de 
Naples. — L'Espagne souscrit á cette nécessité. 

Beurnonville est satisfait de lui-rnéme, mais l'Empereur en est mécontent 
et rappelle son ambassadeur. — Interina fait par M . de Vandeul. — Pre-
miers projets de Godoy sur une souveraineté indépendante. — Réglement 
financicr du subside. — Mission de Prosper de Barante á Madrid. — 
A París pourparlers secrets pour la paix. — Influence de Strogonoff, 
ambassadeur de Russíe en Espagne, sur Godoy. — Levée des milices espa-
gnoles; préparatifs clandestins; agilation á Madrid. —Proclamation bel-
liqueuse du prince de la Paix (15 octobre). — Effroi et rétractation a la 
nouvelle de la victoire'd'Iéna. — Insuftisance diplomatique de Vandeul. 
— Godoy est perdu dans l'esprit de l'Empereur. 

La toile oü Francois Goya représente la « famille de 
Charles IV» est un large morceau de peinture, c'est aussi une 
forte page d nistoire. 

Le front fuyant, dans des yeux ronds un regard étonné, le 
nez long, gros, penché sur une bouche étroite, le mentón 
ramassé, le teint coloré sous la perruque blanche de poudre, 
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un buste pesantque soutiennent des jambes solides, un sou-
rire de bonhomie, une tournure essentiellement pacifique 
malgré la tensión cavaliére du pied gauche et la main sur la 
garde de Fépée; l'apparence d'un gentleman bon vivant plus 
que d'un fier hidalgo, — tel se montre Charles IV (I). 

La Reine, centre de la composition tout entiére, a son his-
toire « peinte sur la figure » : traits couperosés, bouche sen-
suelle, oeil provocant, le mentón en galoche, les cheveux 
ramenés en boucles et collés sur les tempes, la gorge décou-
verte, la taille massive; á profusión diamants, colliers et 
perles semés sur une peau flétrie et le corsage d'une robe 
pailletée d'or de couleur trop claire. En une pose théátrale, 
comme le ferait la mere la plus altentive, elle tient par la 
main une jeune princesse á la physionomie báñale et le petit 
Francisco de Paula qui regarde avec une surprise inquiete. 
— Derriére le prince des Asturies, si placide et correctqu'on 
ne le remarque pas du premier coup bien qu'il soit au pre
mier plan,— la tete éveillée de son frére, don Carlos, petu
lante de gentillesse. 

La reine d'Étrurie, dans un mouvement qui marque la 
lassitude et cache peut-étre aussi son épaule trop haute et sa 
taille déviée, porte avec effort son fils, un baby de quelques 
mois. A cóté de son époux don Louis fortement charpenté, 
les cheveux épais et roux, les paupiéres relevées, le teinl 
fade, dans sa petitesse elle fait contraste avec ses meches 

(t) Charles IV, né á Naples le 12 novembre 1748, roi d'Espagne le 14 dé-
cembre 1788, marié á Marie-Louise de Parme née le 9 décembre 1751. Ils 
ont six enfants : I o Fernanil, prince des Asturies, né le 14 octobre 1784; 
2o Carlos, né le 29 mars 1788; 3o Francois de Paule, né le 10 mars 1794; 
4o Charlotte, née le 25 avril 1775, mariée á Jean de Bragance, régentpuis roi 
de Portugal; 5 o Marie-Louise, née le 6 juillet 1782, mariée á son cousin Louis 
de Parme, roi d'Étrurie, dont elle a deux enfants : Charles-Louis (1799), 
Louise-Charlotte (1802); 6 o Marie-Isabelle, née le 6 juillet 1789. — Le Roi a 
un neveu Pedro, né le 18 juin 1786 et deux fréres : Ferdinand IV, roi de 
Naples, né le 12 janvier 1751, et Antonio Pascual, né le 31 décembre 1755. 
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noires et crépues, ses sourcils arques, son regard en vrille, 
ses pommettes rouges. — Dans la pénombre (comparses gri-
sátres de l'assemblage de la toile, comme ils le furent en 
réalité du tróne et de la vie) íigurent quelques parents 
obscurs, guinde's, chamarrés, rassemblés la par surprise : 
don Antonio, reflet éteint de son incolore et royal frére, et 
une vieille filie fardée, fagottée de soie et de brocart, placee 
comme la caricature trop ressemblante de lous ees person-
nages en falbalas, rigides d'inertie, d'insouciance et d'éli-
quette, á qui Fon souhaiterait, en des temps calmes, des 
devoirs moins lourds ou des épaules plus fortes. — Égarés, 
au tournant de deux siecles, saisis par la rafale á Fangle du 
chemin, le tourbillon les emporte avant que leurs yeux aient 
aper^u le nuage, avant que leur esprit ait devine la tempéte. 

Toute cette famille royale vivait non pas dans une grande 
intimité, mais dans une étroite dépendance. La futilité des 
oceupations entretenait Finsignifiance des pensées. En vain, 
la Gour changeait périodiquement ses résidences, avec une 
monotonie réguliére : Madrid, Aranjuez, la Grandja, FEs-
curial, pour revenir á Madrid; coelwn non animam mutant, 
partout elle portait avec elle son desceuvrement, ses plaisirs 
lourds, son incurable ennui. Les mceurs de la Reine et son 
obligation constante de les cacher au Roi entretenaient tout 
autour d'elle une atmosphére de mensonges et de ruses (l). 
Dans la religión, c'étaient des habitudes, des superstitions, 
des impostures; dans la politique des bagatelles, des plati-
tudes et des terreurs. L'élément jeune de la Cour pouvait 
rever autre chose et le sentiment de l'honneur éclatait dans 
plus d'un cceur, mais i l fallait refouler des esperances qui 
faisaient trop la critique du présent; Fénervement de Foisi-
veté abattait ees ames lasses avant d'avoir agí. En sorte que 

(1) Voir dans VAmbassade francaise en Espagne pendant la Révolution, au 
chap. vi, les rapports d'AIquier. 
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le souci du royaume, le sentiment d'une crise, l'impression 
d'un malaise, le désir du changement, la fierté du passé, le 
patriotisme en un mot, vague chez les Princes, effrayé 
chez les Grands, engourdi chez les Ministres, s'accentuait á 
mesure qu'on s'éloignait de la Cour : i l se montrait cavalier 
dans la noblesse de province, pointilleux chez les gens de 
robe, inquiet et plus ardent chez les gens d'église, plus 
vibrant dans le menú peuple, plus farouche au fond des cam-
pagnes. Mais qui se souciait de l'opinion des petites villes, 
qui demandait aux bourgeois d'Andalousie et aux marchands 
de la Catalogue autre chose que la regulante de leurs impóts 
et le calme de leurs habitudes, qui pensait que les labou-
reurs de la Castille ou les pátres de la Sierra pussent remuer 
des sentiments? L'homme d'Espagne qui régentait le royaume 
n'avait pas l'áme assez haute poursongerá « l'esprit public » ; 
habitué d'ailleurs á l'adulation de son entourage, á l'apathie 
des fonctionnaires, aux souriresdes quémandeurs, i l vivait en 
repos. Sa seule préoccupation lui venait de France : que 
penserait l'Empereur? Que pouvait-il vouloir et par suite 
autoriser? 

Depuis longtemps le prince de la Paix entretenait avec lui 
des rapports qu'il s'efforcait en vain de rendre intimes. Aux 
esprits mediocres les petits moyens conviennent, les entre-
prises mystérieuses offrent de l'attrait. Une correspondance 
par les mains d'agents secrets, en passant á cóté des ambassa-
deurs etde leurs messagers officiels, charmait Godoy. IIavait 
envoyé á Paris un homme instruit et souple, adroit, remuant 
dans la coulisse et de petite conscience : don Eugenio 
Isquierdo, á qui la duchesse d'Abrantés trouvait de l'esprit 
et une n figure atroce» . II était alors directeur du « Cabinet 
d'histoire naturelle » de Madrid, reconstitué par Godoy qui 
jouait au Mécéne. Autrefois, avant 1789, voyageant en 
France, i l fréquentait chez Buffon, chez M . de Breteuil, 
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chez Lavoisier; il y rencontra Lacépéde et leurs relations 
avaient continué. Avec ce dernier, qui, tout mérite scienti-
fiqueá part, étaitdevenu un personnage : Présidentdu Sénat 
Grand Chancelicr de la Legión d'honneur, — Isquierdo vint 
s'aboucher á París (novembre 1804) et luí parla d'autres 
choses encoré que des moeurs des « Cétacés ». Lacépéde 
demanda en haut líeu s'il devait s'entretenir sur le ton de la 
politique avec ce naturaliste ami du prince de la Paix. L'Em-
pereur sembla Pautoriser; et peu á peu il s'établit une cor-
respondance indirecte qui, remise par Isquierdo á Lace'péde, 
arrivait jusqu'á Napoleón (l). 

Celui-ci, sans répugner á ees piales intrigues, ne s'y con-
fiait guére; il y voulait en tout cas une prudence raffinée : 
H N'écrivez ni ne signez rien, recommandait-il á Lacé

péde (2), mais dictez. » Le subside mensuel d'un million et 
demi avait d'abord fourni matiére aux entretiens, puis ce fut 
le tour des armements militaires, quand la guerre fut dé-
clarée á l'Angleterre. Enfin des questions plus délicates s'al-
laient poser. Le chevalier de Santivanés, chargé d'affaires, 
le prince du Masserano, récemment nommé ambassadeur de 
Charles IV á Paris (3), connaissaient mal et s'inquiétaient peu 
de cet agent spécial de Godoy. A Madrid, Beurnonville avait 
finí par découvrir ce commerce oceulte; il s'en plaignait á 
Talleyrand dans un slyle qui peint parfaitement son carac-

(1) On trouve vingt-deux lettres á l'Empereur aux Archives nationales 
(AF IV, 1679). Le Grand Chancelier se borne généralement á des billets 
de transmission. 

(2) 20 janvier 1805, Correspondance, t. X . 
(3) Charles, Fieschi prince de Masserano, d'une famille piémontaise établie 

en Espagne. Lieutenant general (1791). Major des gardes du corps. Capitaine 
de la compagnie llaniande, grand d'Espagne de prendere classe. Chevalier de 
la Toisón d'or. « Ayant de la partialité pour la France » oü il s'était m a n é 
et ou résidaientses deux tilles. Ambassadeur de Charles IV á Paris (mars 1805-
avril 1808). Grand maitre des cérémonies du roi Joseph (1809). Fixé en 
1814 a Paris, oú il mourut en 1837. 
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tere, son role en Espagne, le but etles moyens de sa politique : 

Madrid, 6 thermidor an XII (5 aoüt 1805). 
Confidendelle. 

M O N CHER E T AIMABLE MINISTRE, 

Je me trouve depuis quelque temps dans un vrai margouillis si 
dégoutant, que cette situation, n'est véritabíement plus tenable; 
peut-étre qu'en soumettant les observations suivantes á votre 
sagesse, i l vous sera plus facile qu'á moi de déméler les plates 
intrigues qui ne tendent pas moins qu'á assurer l'indépendance 
de M. le prince de la Paix á l'égard de votre département et de 
mon ambassade, et ce sera encoré á vous á peser jusqu'á quel 
point cette indépendance peut étre utile aux affaires de l'alliance. 

Je n'imagine pas que S. M . l'Empereur et Roi ait jamáis pu 
penser que M. le prince de la Paix soit l'auteur des miracles 
maritimes que j 'ai réellement prepares dans les trois ports mili-
taires de l'Espagiie ; Elle sait trop combien ce prince a travaillé á 
organiser une grande armée aux dépens de la marine, dans quel 
délabrement j 'ai trouvé les trois départements á mon retourá Madrid 
et lorsque l'Angleterre a declaré la guerre á l'Espagne; et s'il y a 
eu des miracles operes, ils tiennent essentiellement á la volonté 
supréme de S. M. Impériale qui m'a cbargé d'annoncer le procbain 
détrónement du prince et de la maison des Bourbons si toute la 
marine espagnole ne recevait pas dans le plus bref délai toutes 
les réparations dont elle était encoré susceptible. — íl vous sera 
facile d'aprés ce petit exorde que j 'ai fait assez militaírement á 
M. le Généralissine, de voir que depuis cette époque je ne l'ai fait 
marcher qu'á coup de peur et de crcdnte et S. M. I. ne peut en 
avoir d'autre opinión d'aprés celle qu'Elle doit avoir du person-
nage qui est rien moins que francais, mais qui sait cependant que 
son existence dépend tout entiére d'un souffle de l'Empereur. 

... Je ne sais pas trop ou cet homme qui n'a de capacité que 
parce qu'il a déíruit toutes les bonnes réputations, veut aller; plus 
je le suis, plus je suis disposé á penser qu'il travaillé á la ruine 
totale de son pays, qu'il se fera un mérite de déplorer le sort de 
ses maítres et qu'il ne serait pas fáché de les remplacer á l'aide 
des crises qu'il prepare. Longtemps j 'a i balancé á lui faire l'hon-
neur de ces dispositions, mais tout ce qui se passe sur la décadence 
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de cette monarchie, qui , dans quelques mois, ne pourra plus 
marcher, m'a mis dans le cas de táter cet intrigant sans moyens et 
je ne l'ai pas trouvé inaccessible á ees mesures que je lu i ai laissé 
voir dans un lointain possible. Toutes les fois que le Roi est 
malade, jesuisson intime ami, parce qu' i l craintque le successeur 
ne s'empare de ses trésors et ne l'envoie aux présides d'Afrique... 

Je reviens, mon eber ministre, au plan que ce prince s'est fait 
á Paris. Vous vous rappelez qu ' i l y a quinze á dix-huit mois, lors-
qu'Hervas était encoré chargé d'affaires, qu'un certain personnage 
voulutpar 1'intermédiaire de M . de Lacépéde obtenir une audience 
du Premier Cónsul, que vous trouvátes le moyen d'écarter cette 
audience et que vous engageátes M . liervas á écr i reau Prince que 
tous ses mandataires seraient toujours bien recus, toutes les fois 
qu'ils vous seraient presentes par l'ainbassadcur ou le chargé d'af
faires d'Espagne. 

(Le nouvel agent se nomme Connald — i l a été commandant de 
place aux Sables-d'Olonne et á Saint-Jean Pied-de-Port — a été 
employé par le gouvernement portugais á Lisbonne, pour sur-
veiller le general Lannes.) 

Isquierdo, Bonnald sont á Paris les deux espions du prince et se 
vantent auprés de leur protecteur d'avoir M. Lacépéde á leur dis-
crétion. Le premier est le plus immoral et le plus méchant des 
hommes; i l est la terreur des Espagnols á Paris, i l l'est du prince 
Masserano et Hervas m'a dit lui-méme qu' i l en avait peur et que 
c'était pourquoi i l vous l'avait presenté et au maréchal Duroc. Je 
me piáis á penser qu'aprés avoir fait purger Paris de ees deux 
espéces, vousserezassez cbaritable pour prevenirle bon chancelier 
Lacépéde qu' i l ne peut étre en rapport avec de pareils hommes; 
toutefois aprés que vous vous serez assuré des faits, car jen 'ai que 
des calculs de probabilités; ce qu'i l y a de certain, c'est que le 
prince vient de faire colonel d'artillerie légére le neveu de M . de 
Lacépéde qui était inconnu en Espagne. 

M. Isquierdo envoie des courriers toutes les semaines et ses rap
ports consistent la plupart du temps dans des rapsodies de nou-
velles si ridicules que l'Empereur le ferait jeter dans la Seine, s'il 
en avait connaissance. Cependant ees rapsodies font souvent l'opi-
nion du Prince et je suis obligó de le rappeler avec la chambriére. 

Depuis quelques mois, cet homme me fait tant de mensonges, 
que je suis souvent embarrassé pour mes rapports, et la plupart 
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du temps je suis obligó de le faire répéter trois fois et de lui de-
mander en sus sa parole d'bonneur. 

Ge qui constate encoré qu'il veut étre indépendant de votre 
départeraent, c'estqu'Hervas voulut lui donner lecture d'une lettre 
charmante que vous lui avez écrite dans les meilleures intentions 
possibles, et qu'il n'a répondu á l'article le plus intéressant que 
parces mots : « L'Empereur n'entretient jamáis de moi ni de nos 
affaires M. de Talleyrand, qui n'en a aucune connaissance. » — 
Je laisse á Hervas le soin de vous rendre cette conversation ridi
culo. II me reste demontre que vous devez faire renvoyer 
M. Isquierdo á sa fabrique de cuivre du Ferrol, le sieur Bonnald 
á Bicétre ou dans son village etá faire engager l'excellent M. Lacé-
péde á ne se méler que de sa chancellerie, du Sénat et de ses 
poissons... 

... J'ai tracé tres á la bate ces observations que vous lirez dans 
votre bain á Bourbon-l'Archambaut. Vous connaissez mon zele, 
mon dévouement, mon attacbement pour les intéréts de S. M. 
l'Empereur et Roi... (1). 

Godoy aimait ce qu'il appelait «la grande politique », celle 
qui permet les réveries et dispense du travail; i l poursuivait 
des chiméres et s'inquiétait peu longtemps de leur mise en 
pratique. Quand la guerre avec l'Angleterre avait été chose 
décidée, i l imagina de prendre le royaume britannique « a 
revers », par un débarquement en Irlande, sans songer que, 
méme résolu de la Corogne á Dublin, le probléme restait 
enticr pour passerde Dublin á Liverpool. II arrétason esprit á 
cette naiveté qui jadis avait charmé les utopistes de la Con-
vention et un jour séduit Hoche. Peut-étre le souvenir d'une 
revanche de l'invincible Armada lui vint-elie en tete. Peut-étre 
se complaisait-il á rivaliser avec Napoleón lui-mémeetá faire 
concurrence au camp de Boulogne? — Un mois avant Tra
falgar i l écrivait á l'Empereur par l'intermédiaire de l'amiral 
Decrés : 

... Moi, de mon cóté, désirant coopérer á la ruine de l'ennemi 

(i) Beurnonville á Talleyrand. Espagne; vol. 668, fol. 274-279. 
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commun, je signáis un traite d'alliance avec le Conseil de l'Irlande, 
ayant consideré que c'était un des moyens les plus sürs pour 
déconcerter tous les projets de l'Angleterre, donner un coup mor-
tel á sa puissance déjá chancelante etla réduire aux abois... Cette 
de s'engage á fournir, en temps de guerre, 40,000 matelots, 
30,000 hommes d'infanterie, et 10,000 de chevalerie (sic). Cette 
alliance devra étre perpétuelle avec l'Espagne et ses alliés. 
L'Espagne ne pourra formeraucun traite sans que l'Irlande y soit 
comprise... — Le point le plus essentiel de ce traite, c'est la mé-
diation de S. M. C. afín que S. M . I. et R. daigne accepter et pro
teger ce qui a été convenu de part et d'autre... Le négociateur est 
parti pour Londres... Les Irlandais demandent 10,000 hommes de 
troupes, 60,000 fusils, autant d'épées... Le lieu pour le débar-
quement: la baie de Tralee ou le fleuve Shannon. Tous les habi-
tants sont catholiques et se trouvent dans l'oppression la plus dure. 
Les Anglais n'ont de vaisseaux de guerre que dans la baie de 
Bantry... (1). 

Méme aprés le desastre des flottes alliées, Godoy poursui-
vait son esperance quand les delegues d'un comité d'Irlandais, 
oü siégeaient des évéques catholiques, vinrent lui offrir des 
volontaires, des matelots et des vivres (2). Napoleón était 
trop payé pour croire á la facilité de semblable aventure; 
tout son esprit se concenlrait sur ses armées de terre et ce 
qu'il exigeait de l'Espagne c'était un secours pratique : de 
l'argent et des soldats; de l'argent surtout. 

Ce subside mensuel fit couler des flots d'encre. Retards, 
atermoiements, discussion, controverse, la malheureuse 
Espagne, fort mal en fonds, usa de tous les moyens dilatoires. 
On ergotait sur l 'échéance méme de la promesse : la préten-
tion de l'Empereur était de faire acquitter le versement jus
qu'au 14 décembre 1804 (époque á laquelle Madrid avait 
declaré la guerre á Londres); Cevallos voulait le faire cesser 
au jour oü l'Angleterre avait commencé les hostilités avec 

(1) 26 septembre 1905. AF IV, 1679. 
(2) Janvier 1806. AF IV, 1680. 



5 0 L ' E S P A G N E E T N A P O L E O N 

la France (au mois de mars précédent) (1). L'affaire trai-
nait avec Beurnonville; l'inévitable Isquierdo s'en méla 
auprés de Barbé-Marbois et on aboutit. 

Dans une lettre au ministre des Relations extérieures qui 
debute par « Mon cher Talleyrand >¡ et fiuit par « Je vous 
embrasse » (2), Barbé-Marbois constate cet heureux résultat 
et ajoute : « L'Espagne va vendré pour 400 millions de biens 
ecclésiastiques. La mesure est bonne et les circonstances la 
rendent nécessaire. » L'opération fut mauvaise, comme la 
mesure. Ces biens d'Église se vendent mal et profitent peu 
aux acquéreurs; ils fondent dans les mains de ceux qui s'en 
emparent; en Espagne méme on aurait dü en avoir l'expé-
rience aprés la grande confiscation par Charles III des mai-
sons des jésuites : l'argent fut perdu pour tout le monde : 
annihilé, gaspillé ou volé (3). Ouarante ans plus tard, Beur
nonville constatait piteusement le méme échec «dans un pays 
oü dominent les préjugés, oü les cultivateurs sont pauvres et 
oü la législation sur les héritages s'oppose á la subdivisión 
des fortunes et met obstacle á ce qu'il y ait concurrence dans 
les achats (4) » . 

Toute la gloire d'Austerlitz n'augmentait pas d'un mara
vedís le crédit de l'Espagne et Beurnonville devait encoré ici 
avouer une déception : « la nouvelle de la paix n'ayant pas 
eu pour effet d'agir directement sur la valeur du signe repré-

(1) Mai 1805. Espagne, vol. 688, fol. 178 et 290. 
(2) 28 octobre 1805. Vol . 668, fol. 63. 
(3) DESDKVISES DU DÉZEIVT, l'Espagne de Vanden régime, t. I, p. H 8 . 
(4) Lettre á Talleyrand, 2 nivóse an XIII, vol. 667, fol. 307, 308. 
II est piquant de remarquer que Napoleón , qui avait en 1805 et 1806 fort 

approuvé ees ventes, en fit, en 1808, dans le grand rapport envoyé par son 
ordre á toutes les chancelleries européennes, l'un de ses reproches au gou
vernement de Charles IV et l'une des raisons de la détresse íinanciére du 
royaume : 

« Les biens des hópitaux et des fondations pieuses, dont l'État s'était 
emparé en les destinant k l'extinction des billets royaux, avaient été détournés 
de leur destination. » (Vol. 675, fol. 134.) 
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sentatif (1) » . 11 se raréfiait ce « signe représentatif » , si bien 
qu'en 1806, l'Empereur témoigna son désir de voir termine 
coúte que coüte ees réclamations entre les deux nations. 
Isquierdo porta Vultimátum á Madrid, Godoy fit taire les 
derniéres chicanes de ses compatriotes etautorisa son agent, 
decoré pour la circonstance du titre de « ministre du Conseil 
supréme de la guerre » , á payer, par l'entremise du banquier 
Ouvrard, entre les mains du ministre du Trésor Mollien, les 
millions impérieusement reclames (2). 

L a question financiére touchait fort Napoleón, mais la 
question militaire plus encoré : la marine lui avait paru la 
meilleure carte des forces de l'Espagne. A Trafalgar i l l'avait 
jouée et perdue. Quelque mediocre que lui semblát l 'armée de 
terre, toujours á court d'hommes, i l l'estimait utilisable 
pour teñir garnison, á la place de ses vétérans, dans les pays 
conquis. C'est ainsi quedes le 17 septembre 1805 ayant retiré 
les troupes francaises stationnées enToscane, i l jugea bon de 
demander á Madrid d'y envoyer 6,000 Espagnols (3). L a desi
gnaron était habile, car en Toscane, devenue royaume d'Étru
rie, régnait la propre filie de Charles IV. Mais la réponse 
était trop facile á prévoir : comment, disait Godoy, dégarnir 
la péninsule au moment oü la guerre que vous nous imposez 
avec l'Angleterre nous meten passed'étre a t taqués?L 'Empe
reur renouvela ses instances d'un ton plus comminatoire : i l 
fallut promettre ledépar t pour Livourne du general O'Farrül 
et d'un corps expéditionnaire : trois régiments d'infanterie, 
quelques escadrons et un détachement d'artillerie sans canon, 
(3,600 fantassins, 1,000 cavaliers, 100 artilleurs.) Habile en 
petites ruses, le prince de la Paix annonca qu'ils iraient par 

(1) Dépéche du 27 i anvier 1806, vol. 669, fol. 234. 
(2) AF IV, 1680 et Espagne, vol. 669, fol. 459. Le chiífre total attelgnait 

87 millions; on transigea k 24 : 3 millions par mois verses par Madrid, et 
une somme de 9,821,000 franes payables dans les colonies espagnoles. 

(3) Vol. 668, fol. 389. 
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voie de mer, sur la flotte de Carthagéne; or, comme la Médi-
terranee était bloquee par les escadres anglaises, i l gagnait 
la seule chose qu'il sutéconomiser : du temps. Cette ressource 
vint aussi á lui manquer, la división espagnole parvint en Tos-
cane oü elle sembla unotage plus qu'un allié, elle était passée 
sous la verge d'un maitre irritable : une rixe báñale ayant 
éclaté aux portes de Florenee entre des soldats du régiment 
de Zamora etdeux gendarmes francais y ayant été tués, l 'Em
pereur voulut faire fusiller trois hommes pour un et écrivit 
dans une sorte de frénésie : « Si l'on ne me donne pas répa-
ration, je ferai entrer deux régiments en Toseane etje ferai 
massaerer tous ceux de Zamora que je rencontrerai (I). » 

Et cependant, .sa politique le contraignait á l'apparence 
de la douceur; lui, qui par la suite devait traiter le favori avec 
un si hautain mépris, croyait alors devoir lui témoigner une 
certaine estime, comme á l'homme influent de qui on attendait 
la bonne volonté; aux jours de ces rapports qu'il autorisait 
avec Lacépéde, i l dictait des notes flatteuses, i l allait au-
devant des désirs; on ne trouvera pas dans le billet suivant le 
ton sabreur, 1'allure cassante d'habitude : 

L'Empereur appuiera de toute son influence, et s'il le faut de 
ses armes, tout ee que le prince de la Paix voudra faire relative-
ment au Portugal. II est prét á signer et á prendre tous les enga-
gements que le prince de la Paix jugeranécessaire pour cetobjet (2). 

II remaniait, en cet hiver de*1806, toute la carte d'Europe, 
et fort indifférent á ce que l'Espagne pouvait penser de ses 
bouleversements en Allemagne, i l avait le désir de ne pas 
l'irnter outre mesure par ses agrandissements en Italie. Or, 
sur le troné de Naples, oü régnait Ferdinand de Bourbon 
frére de Charles IV, venait de s'asseoir Joseph Bonaparte, 

(1) Pévrier 1806, Correspondance, t. XII. 
(2) 6 février 1806, id., t. XII. 
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frére de Napoleón. L a question ne pouvait étre en soi plus 
aigué. 

II y avait sans doute d'anciennes froideurs entre les deux 
couronnes, le sentiment de famille était lui-méme fort reláché, 
mais enfin la princesse des Asturies, la future reine d'Espagne, 
était filie de Ferdinand IV. G'est ici que le prince de la Paix 
fut de nouveau utile et joua auprés de l'Empereur 1'homme 
nécessaire et empressé. Ennemi du prince des Asturies, i l 
I1 était de la princesse et entretenait Talleyrand dans la pensée 
que cette Maria Antonia (1), sur les conseils de sa mere la 
reine Garoline, favorisait á Madrid le parti anglais. Suspicion 
peut-étre gratuite, car l'influence de la jeune princesse était 
nulle, son autorité plus qu'insignifiante et sa liberté étroite-
ment restreinte. Mais ees confidences flattaient la manie de 
Napoleón acharné contre Garoline et i l remerciait Godoy de 
« révélations » que le favori rendait effrayantes avec un malin 
plaisir (2). II allait jusqu'á aecuser la princesse d'un complot 
de lése-majesté, d'une tentative d'assassinat. 

Suivantune politique assez mal estimable que Beurnonville 
qualifiait par euphémisme «saine mais inflexible » , Charles I V 
rompait tout á coup avec son frére. Le chargé d'affaires de 
Sa Majesté Sicilienne, M . de Robertone, recut dans la 
nuit du 9 novembre 1805 l'ordre de quitter l'Escurial 
sous le délai d'une heure, Madrid sous celui d'un jour, 
d'aller attendre á Barcelone les instructions de sa Cour. II 
était « convaincu » de faire teñir une correspondance secrete 

(1) Marie-Antoinette de Bourbon (1783-21 mai 1806), filie de Ferdinand IV 
et de Caroline archiduchesse d'Autriche, avait épousé Ferdinand prince des 
Asturies le 6 juillet 1802. 

(2) «Rien ne m'étonne de la part de la Reine de Naples; j'ai cependant 
frémi a la seule lecture de votre lettre. J'éprouve une yéritable consplatíon 
d'apprendre que L. M. sont en bonne santé. Ne doutez jamáis de l'intérét 
que je vous porte et du désir que j'ai de vous donner des preuves de ma pro-
tection, non plus que de l'estime et de l'amitié que j'ai pour le Roi. » — L'Em
pereur au prince de la Paix, 2 février 1806, Correspondance, t. XII. 
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de la princesse des Asturies á sa mere, et Godoy envoyait 
uneourrier de cabinet porter á l'Empereur les lettres sur-
prises (1). Ainsi pouvait-on espérer á París que l'avéne
ment de Joseph au tróne de Naples serait accepté á Madrid. 
Talleyrand laissait Beurnonville juge des convenances á 
observer pour en faire l'annonce. Une eonversation préa-
lable avec Godoy promettait qu'aucune objection sérieuse ne 
serait soulevée sur le changement de dynastie (2). Le Roi 'en 
prit moins gaiement son parti et notre ambassadeur, assez 
embarrassé d'une commission délicate, tomba pour l'exécuter 
dans le plus affreux amphigouri : 

Les sentiments eleves qui distinguent S. M. G. parmi les souve-
rains, les vues de sa politique grande et libérale, surtout l'esprit 
de bienfaisance dont Elle est animée pour les peuples, sont les 
puissants motifs par lesquels S. M. I. et R. est assurée que son 
magnanime allié envisagera sous son véritable jour une disposi-
tion indispensable au repos de l'Espagne et á la prospérité de 
lTtalie (3). 

Le «magnanime allié » répondit en des termes reserves jus-
qu'á l'insignifiance par la plume de Cevallos : 

J'ai recu et mis sous les yeux du Roi mon maítre la note par 
laquelle V. Exc. a bien voulu me faire part queS. M. l'Empereur 
des Francais, guidée par les motifs dontm'informe V. E. a jugé con-
venable de conférer la couronné de Naples á son auguste frére le 
prince Napoléon-Joseph de France. — S. M. est informéede cette 
communication ainsi que du nouveau titre dont Son Altesse Impé-
riale demeure revétue (4). 

(1) Vol. 669, fol. 166 et 182. 
(2) 28 avril 1806, Chiffrée, vol. 669, fol. 423. 
(3) 29 avril 1806, vol. 669, fol. 428. 
(4) 1" mai 1805, vol. 669, fol. 440. 
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Beurnonville, réduit á un role de porteur de dépéches, 
paraissait á l'Empereur un agent mediocre, «une trompette 
qui ne peut rien garder ». — « Dites-lui le moins de choses 
possible. Ses lettres sont faites par l'entremise de deux ou 
trois secrétaires qu'il a, qui les corrigent et les commentent. 
Vous savez ce que c'est qu'un secret qui est entre cinq ou 
six mains. Ce sont d'ailleurs des jeunes gens tres présomp-
tueux et bavards (l). " — Loin de laisser soupconner avant 
l'heure ce mécontentement du maitre, Talleyrand accablait 
l'ambassadeur d'amabilités : 

Je suis occupé, mon cher general, des préparatifsde mon départ 
d'Italie et comme c'est, dans tous les temps, une de mes premieres 
affaires que de m'intéresser aux vótres, je m'empresse de vous 
annoncer qu'elles me paraissent aller fort bien. Vous connaissez 
la bienveillance de l'Empereur envers vous; personne n'apprécie 
mieux que lui vos services et je le vois tout á fait disposé á vous 
accorder de nouvelles gráces : laissez á l'Empereur le soin d'en 
faire naitre l'occasion, elle ne peut étre éloignée lorsqu'il s'agit 
de vous. Je mets babituellement vos lettres sous les yeux de 
S. M. , c'est vous diré que je m'attacbe constamment á lui faire 
votre cour, de la maniere la plus pro píe á l'intéresser á votre 
position et á Jui faire valoir vos services. Je ne sais pas mieux 
faire que de vous montrer et je vous obligerais beaucoup moins 
en me bornant á parler de vous. 

Je vais me mettre en route pour Bourbon-l'Arcbambault et 
dans peu de temps je serai de retour á Paris oü vous pourrez 
dorénavant m'adresser toutes vos lettres. Je m'empresse, mon cher 
general, de vous renouveler l'assurance de mon sincere attache-
rnent (2). 

(1) L'Empereur a l'amiral Decrés, 26 mai 1805, Correspondance, t. X . 
(2) Genes, 13 messidor an XIII (2 juillet 1S05), vol. 6t¡S, fol. 227. 
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Et ainsi mis en goüt de salisfaction vis-á-vis de lui-méme, 
sentiment qui lui était familier, Beurnonville deraandait 
recompense sur recompense : sénateur du 1er février 1805, i l 
sollicilait le brevet de maréchal, le grand cordón de la Legión 
d'honneur et enfin le collier de la Toisón d'or. Tant de litres 
étaient sans doute pour paraitre plus digne de ralliance qu'il 
contractait en ce moment (20 février 1805) avec Felicité 
Louise Julie Constance de Durfort (l), malgré une diffé-
rence de trente ans d'áge, malgré « les cheveux grisonnants 
et le teint basané » que lui accorde le signalement de ses 
passeports. 11 était tout á la joie, et songeait á acheter une 
grande terre en France « parce qu'il est temps de se préparer 
une retraite solide, agréable et utile », désireux de venir 
promptement á París préter son serment de sénateur afin 
d'en cumuler le traitement avec les appointements d'ambas-
sadeur et sa soldé de general (2). — Cependant i l s'installait 
dans le plus bel hotel de Madrid, le mieux situé (3), recevait 
du roi d'Espagne une boite enrichie de diamants d'une valeur 
de onze á douze mille francs (4), et rédigeait en toute tran
quílate d'áme des notes élogíeuses sur ses propres mérites (5). 

(1) Née en 1782, Mlle de Durfort se remana en 1825 au barón Frémiot; 
elle mourut en 1870. 

(2) Dépécbe a Talleyrand, vol. 669, fol. 282. 
(3) Id., vol. 669, fol. 377. 
(4) Id., vol. 668, fol. 349. 
(5) « Le general Beurnonville est entré au service en qualité de sous-lieute-

lerie le l i 7nars 1766 et depuis cette époque ses services n'offrent pas une 
seconde d'interruption. II a fait toute l'avant-derniére guerre aux Indes orien-
ales d'une maniere honorable. II était maréchal de camp au commencement 
de la derniére et il a sauvé toute la frontiére du nord lorsqu'au mois de juillet 
1792, il commandait le camp de Maulde, aprés la retraite de M . le maré
chal de Luckner. II a pris la plus grande part á la retraite de l'armée prus-
sienne de la Champagne. II est le vrai propriétaire (sic) de la bataille de 
Jemmapes qui a, la premiére, honoré les armées francaises. II a rétabli au 
commencement de 1793 le ministére de la guerre sous les couteaux (sic). II 
a été victime de la Révolution pendant trente-trois mois dans les cachots enne-
mis. II a refait, sous le canon ennemi, la brave armée de Sambre-et-Meuse lors 
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Aussi son rappel, daté du 21 avril 1806, tomba-t-il sur sa 
tete le 1er mai comme un coup de foudre. 11 avait commis 
l'imprudence de solliciter un congé pour soigner sa santé 
allérée, régler des affaires domestiques « négligées depuis 
1791 », faire enregistrer son acte de mariage. La réponse 
trop satisfaisanle fut que « S. M . jugeait utile au bien de l'État 
qu'il vínt remplir ses fonctions de sénateur» . Alors l'ambas-
sadeur évincé envoya á Talleyrand et á d'Hauterive des 
réponses fort séches (1), s'en fut á Aranjuez présenter ses 
lettres de rappel et quitta Madrid le 27 mai. 

Avant l'arrivée du successeur, Francois de Beauharnais, 
— le premier secrétaire M . de Vandeul demeura chargé 
de l'intérim. C'était un galant homme, agréable dans le 
monde, sans qualités diplomatiques, assez brouillon, bavard 
au delá du nécessaire, confiant au delá du permis. Dix dé-
péches de Beurnonville, á qui i l rendait service, répétent son 
éloge en demandant son avancement; une facilité de plume 
faisait tout son mérite et les commérages du palais tout son 
esprit (2). — Melé á la vie légére de Madrid, i l y pouvait ren
de la malheureuse retraite sous les ordres du general Jourdan. II a negocié la 

derniére paix avec la Russie. II a negocié et conclu le traite du 23 mai avec 

la cour de Prusse et a posé les bases des sécularisations de I'Empire germaniquc. 
k II a negocié et obtenu 72 millions de subsides de l'Espagne pour sa neu-

tralité. — C'est par son organe que S. M . C. a été invitée á faire passer des 
nouvelles lettres de créance a M . l'amiral Gravina, ambassadeur prés S. M . I. 

« Le general Beurnonville était aux cótés de S. M . I. les 18 et 19 brumaire. 
II a déployé dans tous les temps un caractére de loyauté et de probité qui a 
du lui mériter l'estime et la bienveillance de S. M . I. qui connaít son zéle 
illimité pour sa gloire et la prospérité de son régne. 

« Madrid, le 5 frimaire an XIII. 

« Le general BEURNONVILLE. « (Vol. 667,, fol. 191.) 

(1) Vol. 669, fol. 432 et 437. 
(2) Denis Simón Carnillon de Vandeul (27 juin 1775-5 avril 1850) était le 

petit-tils de Diderot. Auditeur au Conseil d'État (1806). Député de Langres 
en 1827, démissionnaire et renommé en 1830. Pair de France le 7 no
vembre 1839. 

Prosperde Barante qui le rencontra a Madrid a donné de lui un joli portrait. 
Souvenirs, t. I, p. 168. 
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contrer Godoy; mais son role n'offrait pas assez d'autorité 
pour le faire participer aux secrets d'importance. 

Par l'intermédiaire d'Isquierdo, les coníidences du prince 
de la Paix á l'Empereur avaient pris en cet hiver de 1806 
un caractére á la fois mystérieux et grave. Toujours vain de 
son pouvoir, le prince commencait á en étre inquiet. La 
santé de Charles IV avait subi des atteintes, i l pouvait dis-
paraítre tout d'un coup et avec lui l'influence de la Reine; 
son successeur était l'ennemi declaré du favori. Godoy devait 
assurer l'avenir. On saura toujours mal les projels que pour-
suivit successivement cette tete légére; la nature de ses 
calculs voulait le secret et c'est á voix basse qu'on se fait a 
soi-méme de semblables aveux. Gáté par la fortune, sa con-
fiance en lui-méme dépassait seule son ambition; et i l est 
possible que parmi les intentions contradictoires qu'on lui a 
prétées, i l ait caressé le réve ridicule du troné d'Espagne. 
En fait, n'était-il pas depuis longtemps le souverain maitre 
du royaume? Nous pouvons nous demander qui, Napoleón 
ou Godoy, a posé la question de la succession de Charles IV 
des l'été de 1805, mais elle est certainement abordée; parmi 
les dépéches recues par Isquierdo, alors á Paris, et dont i l 
fait passer la copie á l'Empereur, on trouve celle-ci envoyée 
par le favori et confiée á un courrier parti de Madrid le 
dimanche 14 juillet 1805 : 

La note de Plaisance du 9 messidor (1) toache le poiiit le 
plus dclicat, la succession au troné d'Espagne, affaire qui doit étre 
déeidéepar íes circonstances et qu'il estdifficile de soumettré á votre 
calcul et au rnien; mais i l faut ne jamáis perdre de vue l'ennemi, 
et i l est également nécessaire de contenir Faction de sa férocité. 
Pour les combinaisons que cette af faire exige, des lettres ne suffi-

(1) A cette date, en effct, l'Empereur avant de sé rendre au camp de Bou-
logne est encoré en Italie; mais sa correspondance ofíicielle non plus que les 
Lettres inódites pubüées par M . LECESTKE ne contiennent aucune « Note » 
relative á TEfipagne. 
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sent pas; un entretien est nécessaire; deux heures de conversañon 
vaudront la correspondance de six mois; calculez si vous pouvez 
vous absenter de Paris un mois; faites sentir la nécessité de cette 
absenceet si elle est agréée, tácliez d'obtenir des lumiéres sur tous 
les points;ces lumiéres m'éclaireront, et votre bouche me dirá ce 
que laplume n exprimera jamáis. La decisión sur ce point est de 
la plus haute importance (I). 

Et Isquierdo se met aussitót en route, aprés avoir pris 
rassentiment de qui de droit : 

... Ma présence auprés du prince de la Paix est nécessaire et 
particuliérement pour l'exécution la plus convenable des mesures 
énoncées dans la note de S. M. I. et R. Le prince de la Paix me 
dit aussi qu'il a des instructions et des idees á me communiquer de 
vivevoix, qu'il est impossible de transmetlre d'une autre maniere; 
son désir est qu'á mon retour, je puisse faire connaítre plus pré-
cisément et plus complétement sa pensée et surtout son dévoue-
ment á la personne de l'Empereur et son adhesión a toutes les dis-
positions de S. M. I. et R. tant connues qu'á connaítre. Mon 
voyage, si S. M. continué de l'agréer, durera probablement 
cinquante jours (2). 

Le prince de la Paix, envisageant d'un coeurlégerla lindes 
Bourbons d'Espagne, n'a peut-étre pas osé énoncer jusqu'au 
bout ses prétentions á leur couronné. Trafalgar d'une part, 
Austerlitz de l'autre ont sans doute modiíié le ton des eon-
versations de Napoleón et donné un autre tour á ses desseins. 
Godoy continué ses insinuations, mais avec ambiguité, et 
l'esprit si net de l'Empereur s'impatiente de ces biais; le 
13 mars 1808 il lui fait écrire : « II faut que le prince de la 
Paix dise ce qu'il désire. » — Isquierdo transmet cette 
réponse : « Ce prince, glorieux d'avoir occupé quelques mo-
ments la pensée de S. M . , — dans la confiance que des 

(1) AF IV, Í679, 2° dossier, n° 71. 
(2) Paris, 1er jour complémentaire an XIII (18 septembre 1805). — AF 

IV, 1679, ff dossier, n" 80. 
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paroles si precises et si sacrées inspirent, soumet sa destinée 
aux vues de S. M. (1). » Et aprés ces platitudes amphibolo-
giques, i l conclut tres clairement : i l demande, pour en étre 
le souverain, « un séjour indépendant entre l'Espagne et 
le Portugal». 

Ayant amené l'interlocuteur á diré sa pensée, Napoleón 
tait la sienne et laisse désormais un espoir flotter vague-
ment devant les yeux; i l profite de la confidence pour pré-
ciser seulement ses propres exigences; elles sont tres lourdes 
mais tres simples : de l'argent, des hommes et le blocus 
contre les Anglais. — Un Espagnol a nettement accusé son 
compatriote Isquierdo d'avoir livré á Napoleón, en retour 
des sourires quémandés par Godoy, 24 millions de francs 
appartenant á la Gaisse de consolidation de Madrid (2). II 
cite méme la date : 10 mai 1806. II fait sans doute une allu-
sion aux combinaisons financiéres réglées, ce jour-láen effet, 
á Paris, par Talleyrand, Mollien et Isquierdo á propos du 
subside mensuel, et que le cabinet espagnol ratifia pure-
ment et simplement á Aranjuez la semaine suivante (3). — 
Pour le blocus, condescendances identiquesá des prétentions 
qu'on ne pouvait davantage repousser : une note officielle de 
Paris réclamera l'interdiction des ports espagnols, méme aux 
navires suédois (4). M. de Cevallos s'inclina sous la seule 
reserve de prevenir la légation de Suéde que cette mesure 
lui était inspirée par le cabinet des Tuileries (5). 

La France impériale se maintenait done dans les meilleurs 

(1) 4 avril 1806. — A. F . IV, 1680. 
(2) Comte DE TORENO, Histoire du soulévement et de la guerre d'Espagne, 

t. I, liv. I e r, p. 8. 
(3) Vol. 669, fol, 454, 455. -
(4) Vol. 669, fol. 497. 
(5) Le roi de Suéde rappela son ministre á Madrid; M . d'Adlerberg 

demanda ses passeports et alia attendre les événements á Lisbonne (sep
tembre 1806). 
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termes avec la cour d'Espagne qui ne lui refusait rien, et pour 
cause. Le ton de la correspondance de Napoleón est toujours 
un excellent barométre du degré de ses exigences envers ses 
alliés. En ce moment, plus de phraseshautaines, d'arrogance 
ou de menaces : des lettres polies et quand la jeune princesse 
des Asturies meurt tout á coup, avec un á-propos qui fit mur-
murer tout bas le mot d'empoisonnement, i l fait partir avec 
des condoléances autographes un courrier extraordinaire 
auprés du Roi et de la Reine. Bien plus, i l veut que l'Es
pagne soit de moitié dans les pourparlers de paix re'putés 
possibles avec l'Angleterre; i l en prévient obligeamment 
Charles IV en méme temps qu'il échange avec Marie-Louise 
de gracieuses politesses sur le succés des armées : 

Je ne saurais assez remercier V. M. des choses aimables qu'elle 
veut bien me diré sur les événements de la derniére campagne. Je 
la prie d'étre convaincue de l'intérétque je porterai constamment 
á sa filie la reine d'Etrurie qui se distingue par tant de belies 
qualités (1). 

Le messager de ees courtoisies était un homme d'esprit 
débutant dans la carriére politique, Prosper de Barante, et i l 
nous a laissé un charmant croquis de sonvoyage. 11 se croyait 
porteur des plus grands secrets d'État et, dans sa célérité 
novice, brisa une voiture pour arriver á Madrid en soixante 
heures (2). Gonduit le jour méme á Saint-lldephonse pour 
étre presenté á Leurs Majestés, i l vit le Roi, au retour de la 
chasse, offrir son gibier á la Reine, le prince de la Paix ne 
pas craindre de parler haut devant ses maítres, le prince des 
Asturies affecter de se parer des insignes déla Legión d'hon-
neur; et i l ne quitta l'Espagne qu'aprés avoir assisté á ce que 

(1) 5 aoüt 1806, Correspondance, t. XIII. 
(2) Par une erreur de mémoire, dans ses Souvenirs (t. I e r, chap. iv), M . de 

Barante indique le 27 aoüt, c'est en réalité le 17 qu'il arriva. II retourna á 
Paris le & septembre. 
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le bon roi Charles IV estimait la plus grande réjouissance 
qu'il pút offrir á un élranger de distinction : le « baise-main» 
de la Saint-Louis et les grandes eaux de Saint-Ildephonse (1). 

Ces enfantillages souverains caractérisent la bonhomie du 
Roi et la familiarité de ses sujets sur cette terre d'Espagne, 
pauvre mais paisible et sans doute heureuse dans cette tran-
quillitc de vie. 

Des préoecupations d'un autre ordre agitaient Napoleón; 
ce n'était point avec des jets d'eau qu'il divertissait les peu-
ples d'Allemagne ou d'Italie. Donner Naples et la Hollande 
á ses fréres, Lucques et Parme á ses soeurs, faire des princes 
souverains de ses généraux et de ses ministres, leur partager 
vingt duches en Italie, renverser le Saint-Empire, élever la 
Gonfédération duRhin, c'étaient la «ses espiégleries» de 180G. 
Un vent nouveau soufílait et la terre paraissait lasse de la 
guerre. «Napoleón se rendait compte que le vceu general pour 
la paix formait le fond des acclamations du peuple sur son 
passage » (2). Pitt était mort d'amertumes et de déceptions; 
son successeur Fox faisait des ouverlures d'accommodement 
et l'Empereur semblait souscrirc á des transactions loyales, 

(1) « II montrait lui-méme les grandes eaux a la populace accourue pour 
la féte et qui se pressait dans le jardín. II aimait á étre témoin de cette curio-
sité des paysans et des muletiers parmi lesquels il était bousculé . II faisait 
ouvrir les robinets et quelquefois y mettait la main. II y avait une certaine 
fontaine qui aspergeait les spectateurs au moment oü ils s'y attendaient le 
moins. Depuis vingt ans, le Roi ne se blasait pas de cette espiéglerie. Ne pas 
l'accompagner á cette partie de plaisir, ne pas étre á cóté de lui dans cette 
cohue, c'était mal faire sa cour, et les officiers du palais n'y manquaient 
pas. Le corps diplomatique le considérait comme un devoir... Lorsque je me 
présentai á Saint-Cloud, l'Empereur me dit : 

— E h , bien, comment vous a-t-on recu? 
Je répondis par une phrase assez sotte : — Envoyé par le vainqueur 

d Austerlitz, je ne pouvais étre que bien recu. 
L Empereur, sans me faire sentir le mauvais goüt de ma réponse, me 

répliqua tout simplement : — lis ont toujours été fort bien pour nous. » Barón 
DE BARANTE, Souvenirs, t. I , p. 173. 

(2) A. SOREL, YEurope et la Révolution francaise, t. V I I , p. 28 . 
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quoique le 15 février i l ait garanti l'intégrité de son terri-
toire á la Prusse qui « possédera en toute souveraineté les 
États du roi d'Angleterre en Allemagne » . En secret, lord 
Yarmouth entamait á Paris des négociations pour le ca
binet de Londres (1) ; pour celui de Saint-Pétersbourg 
M. d'Oubril venait traiter avec la méme discrétion (2). Un 
moment tout parut s'accommoder au gré de ces ambitions 
ou de ces lassitudes. La derniére difficulté demeurait le 
sort de la Sicile : la laisser aux Bourbons, Napoleón ne 
le voulait absolument point; i l imagina un instant, pour 
la mieux prendre et la plus sürement garder, une de ces 
compensations qui lui coütaient peu : offrir á Ferdinand IV 
les íles Baleares. L'Espagne, sans le prévoir ni s'en douter, 
eüt paru au contrat, en payant les frais de l'acte. C'est ainsi 
que Napoleón n'oubliait jamáis l'existence de ses « alliés ». 

Les dioses furent poussées jusqu'au bout, puisque le 
20 juillet d'Oubril signait á Paris le traite et partait en 
Russie, pour obtenir sa ratification. L'empereur Alexandre 
la refusa. Une promesse d'honneur le liait aux intéréts de 
Caroline de Naples. Les Anglais ne prétendaient pas non 
plus renoncer á leur influence sur la Sicile. Puis Fox mourait 
subitement (13 septembre 1806), sorte de victime de l'idée 
de la paix comme Pitt l'avait été du principe de la guerre. Les 
déceptions suivaient les esperances et l'irritation reciproque 
d'avoir perdu du temps en pourparlers stériles rendait 
chacun désireux de recommencer sans retard la lutte. 

A voir remuer tant d'ambitions, Godoy ne calmait pas 
les siennes, i l était seulement hésitant á choisir, pour les 
satisfaire, le camp oü i l devait se ranger. Napoleón mettait 
une reserve marquée á encourager ses goüts de principauté 
souveraine; mais Napoleón s'éloignait : i l se trouvait en 

(1) COQUELLE, Napoleón et l'Angleterre : Les Négociations de 1806. 
(2) Armand LEFEBVRE, flistoire des cabinets de l'Europe, t. II , chap. xix. 
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Allemagne aux prises avec des difficultés obscures qui le 
retiendraient longtemps et desquelles peut-étre i l ne saurait 
se retirer. Tout prés, le ministre de Russie parlait d'une 
coalition nouvelle et ce n'étaient point des réves creux : 
voici la Prusse, surexcitée par une folie guerriére, qui va 
donner le signal; l'Autriche attend sans doute, mais elle 
n'oublie pas qu'elle a á venger le passé; la Russie entretient 
avec Berlin des relations qui vont se changer en alliance; la 
Suéde est intimement liée á l'Angleterre ; et l'Angleterre doit 
retrouver avec un ministére moins pacifique toute la forcé 
de son implacable ténacité. L'heure sonnait done d'enlrer 
dans la coalition européenne; une armée espagnole prenant 
á revers les Pyrénées dégarnies courait les chances d'un 
succés et aprés c'était pour son chef une position inébran-
lable : prince de la Paix aujourd'hui, demain prince de la 
Victoire, sans doute, peut-étre mieux encoré; et á ne pas oser 
rever le tróne de Charles-Quint, du moins un royaume taillé 
dans quelques belles provinces n'était plus á refuser au 
« vainqueur » de Napoleón vaincu. M. de Strogonoff (1) 
pouvait d'autant mieux soutenir ees pensées qu'il était plei-
nement sincere : i l se trouvait en parfait accord avec sa Cour et 
avait ignoré les pourparlers de son compatriote d'Oubril á 
Paris; tout le faisait «anglais» : ses instructions de Saint-
Pétersbourg, ses relations diplomatiques avec Londres oü il 
avait vécu, son inclination pour la jeune et jolie ambassa-
drice de Portugal la comtesse d'Ega. Dans son salón on 
parlait avec une sympathie ardente des nations victimes de 
l'ambition de Bonaparte, et les malheurs des cours de Lis-
bonne, de Berlin, de Palerme et de Vienne entretenaient 

(1) Gr égoire Alexandrovich, barón, puis comte (1826) Strogonoff (1770-
1857); diplómate russe. Ambassadeur á Madrid (1805-1808); á Stockolm. 
Envoyé á Gonstantinople (1821). Membre du conseil de l'Empire (1827). 
Ambassadeur extraordinaire en Angleterre (1838). Grand chambellan (1846). 
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65 
un sentiment de rés i s tance chevaleresque dont M. Strogonoff 

avait des raisons tout intimes de se faire le serviteur 
sionne. 

pas-

Godoy voulait jouer sa partie dans ce concert belliqueux : 

les colonels des r é g i m e n t s de miliee recurent l'ordre d'étre 

rendus dans leur arrondissement le 20 octobre; pour porter 

les bataillons sur le pied de guerre on prepara les quintas, 

levées parle tirage au sort; les recruteurs c h e r c h é r e n t des 

volontaires et les remontes se pourvurent de chevaux; des dons 

patriotiques furent so l l i c i tés et des contributions particulieres 

demandées aux caisses de c h a q u é province. Mais tout cela 

sans dec is ión royale, sans ordre officiel, dans rincertitude du 

commandement, l'ignorance du but, l'imprevu de la mesure; 

l'étonnernent et l ' i n c o h é r e n c e a u g m e n t é r e n t la confus ión . — 

Impinssant á reconstituer des r é g i m e n t s a n é m i é s , incapabie 

de présider un aussi grand mouvement, dont les Espagnols 

étaient deshab i túes depuis douze ans, croyant avoir tout fait 

pour avoir p r o n o n c é á voix basse quelques paroles et e n v o y é 

sous le mantean quelques ordres, le «généra l i s s ime» ne songea 

plus q i fá masquer sa conduite au representan! de la France. 

Dissimuler sa p e n s é e lui étai t un role familier et la p u é n l i t é 

de cette tromperie constante avec un homme qu'il rencon-

trait sans cesse lui parut le dernier mol de la finesse poli-

tique. A étre dupe, Vandeul mettait du moins la meilleure 

gráce du monde. Toute l'agitation brouillonne dont le bruit 

parvenait jusqu'á lui ne l ' inquiéta i t pas. Le prince de la 

Paix affecta en sa faveur les confidences, mais si maladroites 

et si contradictoires, qu'un esprit plus avisé n'y eút pas été 

pris longtemps. Le 3 juillet il lui anuonce tout bas que 

l'armée était portee á 6 ),0!)() hommes... pour marcber 

contre le Portugal; le 14 juillet c'est pour prendre Gibraltar; 

le 23 septembre afin d'entrer e í f i caeement dans l'alliance 

francaise contre la coalition anglo et prusso-russe; le 2 oc-
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tobre, décidément les troupes vont se porter sur Lisbonne (1). 
Et, dans une de ses petites ruses qu'il affectionne, comme 
s'il ne faisait que développer un plan des longtemps concerté 
enlre eux, Godoy manifesté sa surprise de n'avoir pas encoré 
recu de l'Empereur des eneouragements et des conseils. 

A distance Godoy se montre eourageux, le silence de la 
France Fexcite; sa jactance se donne carriére et la maladresse 
de ses indiscrétions grandit avec l'affectation de ses propos. 
Dans ses appartements, qu'une foule agitée encombre, i i lui 
échappe, devant les généraux, des traits de forfanterie ridi-
cules. On parle de mobiliser une armée et Ton n'a rien de 
prét, de conquerir sans un plan de défense raisonnable; 
on éprouve d'insurmontables embarras lorsqu'il faut pourvoir 
aux moindres dépenses, et sans savoir exactement ce que 
l'on peut, ce que Fon veut, on bourdonne autourde la ruche. 
— Un ceríain sentiment de mystére et de chevalerie devient 
á la mode : dans les tertullias de Madrid les jeunes gens pa-
raissent en uniforme, recoivent des adieux, échangent des 
serments, á la Puerta les guitares accompagnent les refrains 
militaires, les naranjeras parent leurs oranges de rubans 
aux couleurs nationales, sous les arcades de la Plaza Major 
les bourgeois devisent gravement de stratégie et de tac-
tique, au Prado l'éventail des belles promeneuses salue les 
officiers qui les croisent, avec une sympathie éloquente et 
le soir, au Retiro, sous les étoiles, la fierté castillane réve 
tout haut d'une patrie triomphante et d'une gloire retrouvée. 
Gelui qui a mis la cloche en branle si á l'étourdie ne peut 
plus couvrir sa voix, mais elle tinte faux et rend un son 
gréle. Le 15 octobre on apporte de l'Escurial une proclama-

(1) Vol. 670. « Vandeul, fort jeune alors, était seul dans l'ignorance de 
ce qui se passait. II s'était laissé abuser par le langage artiiicieux du prince 
de la Paix et, dans l'innocence de ses pensées, il croyait tres sincérement 
á un projet de guerre contre le Portugal. » L E F E B V R E , Uistoire des cabinets 
de l'Europe, t. III , p. 295. 
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tion pompeuse qui demande des soldats, engage l'Andalousie 
et l'Estramadure á fournir des chevaux. Sur les places la 
foule s'amasse et lit cette phraséologie apocalyptique : 

Venez, mes chers compagnons, je vous accueillerai avec recon-
naissance; je vous en offre des aujourd'hui l'hommage... Si nous 
ne sommes pas forcés de croiser nos armes avec celles de nos 
ennemis, vous n'encourrez pas le danger d'étre notes comme sus-
pects et d'avoir donné une fausse idee de votre loyauté... Mais si 
ma voix ne peut réveiller en vous les sentiments de votre gloire, 
soyez vos propres instigateürs; devenez íes peres du peuple au 
nom duquel je parle, que ce que vous lui devez vous fasse sou-
venir de ce que vous vous devez á vous-mémes, á votre honneur 
et á la religión sainte que vous professez ! 

Vandeul enfin comprend qu'il assiste á un spectacle inso-
lite : ses dépéches sonnent Talarme si ses yeux ne s'ouvrent 
pas entiérement; cette proclamation stupéfiante, loin de 
l'éclairer, l'aveugle ; i l remarque que l'opinion est persuadée 
que contre la France retentit cet appel aux armes, mais i l 
ajoute bonnement — i l a tort de meltre ees naivetés en lan
ga ge chiffré : 

Bien des personnes supposent que le prince de la Paix est ele 
mauvaise foi en ce moment. Je suis de l'avis tout contraire... La 
proclamation est l'objet du regret general, moins parce qu'on 
trouve que c'est le Roi qui aurait du parler á ses peuples, que 
parce qu'il était impossible de leur parler plus mal (1). 

Pendant deux semaines Godoy avait attendu l'heure pro-
pice de publier son manifesté, et la malchance d'une fortune 
traitresse lui faisait choisir pour tirer l'épée contre nous le 
jour précis de la bataille d ' íéna! On comprend avec quel 
effroi i l recut la nouvelle de cette victoire. II estima que 
l'audace d'un mensonge couvrirait la forfanterie de l'attaque. 
II courut chez M. de Vandeul, paya de mine et inventa tout 

(i) Dépéche du 16 octobre 1806, vol. 670, fol. 372. 
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un román : « Avant de partir pour l'Allemagne S. M. l 'Em
pereur m'a fait part de ses projets; les forces que sa fidéle 
alliée l'Espagne préparait pour lui sont toujours á sa dispo-
sition. Oü Sa Majesté désire-t-elle qu'elles soient portees? » 

Vandeul saisissait sa plume et écrivait sur-le-champ á 
Talleyrand : 

En me faisant une pareille communication, le Prince a eu sans 
doute en vue qu'on en rendisse compte á V. Exc. et i l ne peut 
qu'étre agréable pour moi de vous transmettre, Monseigneur, les 
assurances d'un dévouement aussi loyal (1). 

Si Napoleón se trouvait mal renseigné par un agent cré-
dule (et plus tard i l ne manqua pas de fulminer contre lui), 
la faute premiére ne lui incombait-elle pas? Au moment de 
marcher contre la coalition européenne i l était bien impru-
dent de laisser derriére soi sans ambassadeur, sans un mi
nistre rompu au métier, le poste de Madrid et d'abandonner 
les affaires de la péninsule á un novice. La diplomatie, 
comme les armées, pour réussir a besoin d'audace et de 
forcé; sans lui, les généraux de Napoleón n'osaient pas gagner 
la bataille; loin de sa main, les diplomates s'endormaient. 

Charles IV avait autant de franchise que de naiveté, i l 
savait mal feindre. A la premiére réception de la Cour, taci-
turne et embarrassé, i l se tira d'affaire en n'adressant la parole 
á aucun membre du corps diplomatique sur la victoire de 
son auguste allié. 

J'ai attribué cette reserve, dit l'excellent Vandeul, au désir de 
ne pas affliger le ministre de Russie et le cbargé d'affaires de 
Prusse et de Saxe, par des félicitations manifestement pénibles 
pour eux; j 'ai taché aussi d'expliquer cela par l'impression de 
tristesse que le moral du Roi parait avoir recu de sa derniére 
indisposition, et tout franchement i l est encoré fort possible que 

(1) 27 octobre 1806, vol. 670, fol. 393. 
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S. M. n'ait pas jugé á propos de témoigner, á un simple chargé 
d'affaires, des sentiments de satisfaction facheux pour un audi-
toire oú se trouvaient des ministres. 

D'ailleurs, le prince de la Paix a un langage qui supplée en 
toute occasion á celui de la Cour et dans celle-ci j ' a i eu grande-
ment á me louer de ses démonstrations de contentement et de 
l'obligeance qu'il a bien voulu mettre á me fournir les moyens 
de propager l'beureuse nouvelle... II m'a témoigné des regrets 
sur la mauvaise inclination des esprits pour la cause de l'Angle
terre et m'a renouvelé ce qu'i l m'avait précédemment dit du 
besoin continuel qu' i l avait á Madrid méme de la protection et 
de l'appui de l'Empereur. Cette explication a été assez amicale 
pour que le prince ait pensé qu' i l pouvait, sans inconvénient, me 
parler des difficultés que l'áge et certains préjugés du Roi lui sus-
citent chaqué jour dans raccomplissement des promesses faites á 
S. M . I., et spécialement dans Fexécution des mesures entreprises 
pour la régénération de l 'armée. 

... Je ne lu i ai pas caché que mon premier devoir était d'infor-
mer V.Exc . des manieres particuliéres qui ont caractérisé depuis 
quelque temps nos entretiens, et i l m'a semblé qu'en cela méme, 
je saisissais la véritable intention de ce prince dont toutes les 
assurances tendent á donner l'opinion qu' i l n'est guidé dans son 
systéme actuel que par un dévouement sans reserve aux vues de 
S. M . Impériale (1). 

Godoy, qui multipliait les visites á l'ambassade de France 
pour étaler ses bonnes intentions, avait a r ré té tout préparat i f 
d'armement et i l couronnait ses plalitudes matoises par une 
lettre á l 'Empereur. Nous avons l 'original aux archives de la 
secréiairerie d 'É ta t : 

Les innouis exploits de V . M . I. et R. me font un devoir de lu i 
feliciter de ses triomph.es sans exemple et du bonheur de conserver 
une santé si précieuse au milieu de tant de fatigues et de travaux 
si rudes. Ma sincérité, qui jamáis ne s'est démentie, m'autorise 
pour réclamer de V . M . I. et R. l'estime dont elle m'a toujours 
honnoré. Les injustes soupcons ne peuvent trouver jamáis lieu 

(1) 6 novembre 1806, vol. 670, fol. 408. 

http://triomph.es
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dans les cceurs magnanimes et généreux, mais la malignité des 
courtisans m'est si bien connue que je ne serois pas étonné que 
mes efforts pour compléter une petite armée de 80.000 hommes 
et dont l'objet n'est pas ignoré par V. M. I. et R. eussent été pre
sentes sur le jour le plus odieux, en me prétant les vues les plus 
absurdes et en supposant que la sort de l'Espagne pourroit étre 
regardé comme separable de celle de la France, surtout par moi 
qui ai mis toujours toute ma gloire dans les liens formes et sou-
tenus par mes efforts entre nos deux nations. 

Le décret de V. M . I. et R. par lequel on declare en état de 
blocus les iles britanniques regarde particuliérement l'Espagne 
puisque nulle autre puissance posséde une si grand' extensión 
de pays dans l'Ámérique. Cette sage mesure étoit de la plus baute 
importance et elle est marquée au coin du sublime génie de V. M. 
í. et R. Je m'attendois á un coup politique de cette espéce, et en 
conséquence i l y a tems que je négociois aprés le S'-Pére pour 
obtenir la sécularisation des biens éclesiastiques, afín de pouvoir 
faire face en partie á tant de dépenses si urgentes dans cette 
époque oú toutes les ressources de nos colonies nous sont absolu-
ment obstruées... 

J'espére que V. M. I. et R. aura la bonté de regarder ees consi-
dérations comm'un effet de mon absolu dévouement á son auguste 
personne et comm' un sincere témoignage de ma plus baute 
considération aux talents si sublimes en tout genre avec lesquels 
la nature a formé de V. M. I. et R. le modele le plus parfait 
d'un béros dont i l n'y a d'exemple dans l'histoire : et si elle a 
la bonté de me continuersa bienveillance, j'aurai l'honneur d'user 
de ce méme moyen lorsque les relations ministérielles me parois-
sent s'écarter du bout précis de la vérité (1)... 

Méprisant l'homme, dédaignant le ministre, fort de sa 
faiblesse, Napoleón parut croire á ees démonstrations cor
diales; á Cambacérés, qui avait manifesté un certain émoi de 
l'attitude de Godoy, i l répond : 

Oú avez-vous été chercher que l'Espagne était entrée dans la 

(1) A Madrid ce 21 décembre 1806. — A F IV, 1680, 7e dossíer, n° 23. 
Original. 
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coalition? Nous sommes au mieux avec l'Espagne, et cela prouve 
bien le danger des fausses nouvelles (1). 

Et á Fouché : 

Je ne sais oü vous avez été décbiffrer á Paris, que l'Espagne 
était contre la France. G'est une imagination des Anglais pour 
vous inquiéter (2). 

Fit-il pas mieux que de se plaindre?Toutefois, rien de tout 
cela ne se perdit dans son esprit; ses sentiments s'accen-
tuaient : du dédain, puis de la colére, le désir enfin d'empé-
cher le retour d'un péril analogue, de devenir le maitre de 
cet allié si peu fort et si peu sur. Pour aujourd'hui : face au 
nord, i l faut arréter les Russes qui avancent; mais au pre
mier loisir, tournant la tete vers le midi, l'Empereur songera 
á cet Espagnol qui s'est trop avancé aussi. 

(1) Berlin, 16 novembre 1806, Correspondance, t. XIII. 
(2) Berlin, 24 novembre 1806, id. 
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Le marquis Francois de Beauharnais. — L'Espagne adliére au Blocus conti
nental. — L'Empereur lui demande de fournir un conlingent militaire. — 
Corps expéditionnairc pris en Toscane et envoyé en Hanovre. — Godoy 
nornmé Grand Amiral et Altesse. — Querelle d étiquette entre lui et M . de 
Beauharnais. — Le mécontentement des Espagnols s'accentue. Mesures 
du prince de la Paix contre le prince des x\sturies et ses a mis. — Intrigues 
du favori pour assurer son influence á la mort prévue de Charles IV. — 
Charges et faveurs nouvelles qu'il se fait octroyer. — Deux partis rivaux se 
forment. 

Intrigues de Ferdinand et de M . de Beauharnais. — Entrevues secretes 
avec le chanoine Escoíquitz. — Projet d'un mariage « franqais w . — 
Beauharnais blámé par l'Empereur. — Silhoueítes du prince de la Paix 
et de la famule royale. — Tilsitt. — Le Blocus continental. — Menaces 
forcees de l'Espagne conlre le Portugal. — Défenses dilatoires de la cour 
de Lisbonne. — Politesses entre M . de Beauharnais et M . de Strogonoff. 
— Procedes violents de l'Empereur. — Rupture avec le Portugal. 

La cour á Fontainebleau. — Conférences secretes de Duroc et d'Isquierdo. 
— Premier projet de l'Empereur. — Conseils de Talleyrand. — Traite du 
27 octobre 1807. — La convention secrete. — Remerciements empha-
tiques de Godoy. 

E n des affaires si graves, á lui supposer les moyens qui lui 
faisaient défaut, M . de Vandeul se sentait écrasé par les 
événements . Sa nomination d'auditeur au Conseil d 'État le 
rappela oppor tunément á Paris. Le nouvel ambassadeur se 
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trouvait tout au contraire une maniere de personnage, un 
homme de qualité, un important. 

Francois de Beauharnais, fils du marquis de la Ferté 
Beauharnais, chef d'escadre et gouverneurde la Guadeloupe, 
n'était rien moins que le propre beau-frére de l'impératrice 
Joséphine. Remarié á la baronne de Cohausen,il possédait de 
sa premiére unión avec sa cousine Marie de Beauharnais 
une filie que son dévouement conjugal devait rendre célebre : 
la comtesse de Lavalelte. Peut-étre avait-il quelque peu 
délaissé sa belle-soeur aux jours sombres de la Révolution et 
aux jours trop gais du Directoire, mais, des les splendeurs 
du Gonsulat, il s'était retrouvé excellent parent et Joséphine 
ne lui montra pas un visage moins accueillant qu'aux autres 
membres de la famille. II fallut bien faire quelque chose et 
quelque chose de distingué pour ce quasi beau-frére de 
l'Empereur. Une ambassade était un poste représentatif tout 
indiqué : il fut nommé ministre plénipotentiaire auprés de 
la reine d'Etrurie (1). C'est de cette petite cour florentine de 
la filie du roi d'Espagne qu'il était appelé á devenir ambassa
deur chez le roi d'Espagne lui-méme (2). Un rapide séjour á 
Paris : le temps de recevoir la Legión d'honneur et le grand 
cordón de la Couronné de fer, — et il passa, fort enchanté de 
cette fortune, des rives de l'Arno au bord du Manzanares. II 
débarqua á Madrid le 23 décembre 1806. 

M. de Talleyrand avait eu soin de le muñir d'instructions 
precises sur les points importants de l'alliance : nécessité de 
restaurer la marine espagnole, dégager la courde Madrid de 
ses derniers liens avec celle de Palerme, entretenir des rap-
ports parfaits avec le prince de la Paix (3). Un dernier billet, 
daté de Berlin, lui rappeíait que « dans les circonstances 

(1) Mars 1805. 
(2) 16 mai 1806. 
(3) Appendices, I. 
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actuelles, Madrid était devenu un point d'observation des 
plus importants i) ( ! ) • 

Des son arrivée, celui qu'il venait surveiller, le prince de 
la Paix l'accabla de politesses affectées et lui remit une note 
officielle écrite en francais sur le machiavélisme de la per-
fide Albion et les ruses du gouvernement britannique « qui 
semblait avoir renoncé á tous les principes de l'ordre so
cial » . Godoy avait dépassé la mesure et du premier coup 
éveillait les soupcons de Beauharnais : 

Soit défaut d'usage, soit défaut d'élévation, l'urbanité de ce 
Prince m'a paru outrée. J'espérais le trouver naturel et grand 
dans ses prévenances, je l'ai plutótvu embarrassé, timide et méme 
craintifj'aurais désiré moins de mots et plus de preuves... Ou 
je me trompe ou l'homme doit étre dans l'habitude de promettre 
faciiement et de se rétracter de méme... Je doute s'il est suscep
tible d'étre constamment électrisé par l'idée de la gloire. Je crois 
plutót, qu'habitué á la mollesse, i l voudrait se dissimuler á lui-
méme le secret des moyens dont il peut disposer, ou du moins le 
dissimuler aux autres... Je l'ai trouvé au-dessous de l'idée que je 
m'en étais formé; ce doit étre un homme dont on obtient davan-
tage par la fermeté que par le raisonnement ou la persuasión. Je 
lui crois peu de courage moral; son talent est tres ordinaire et sa 
franciase peut paraitre suspecte (2). 

Charles IV se montra tout á fait lui-méme des l'audience 
de réception : 

J'ai été frappé de la contenance difficile de ce monarque, ce 
que j'ai attribué á l'embarras du ceremonial; je n'ai pas moins 
été surpris de la faiblesse de sa eonversation... Sa M. m'a paru 
d'une santé infiniment altérée; ni le moral, ni le physique n'ont 
de vigueur... (3). 

En sorte qu'avec des interlocuteurs d'apparence si médio-

(1) Talleyrand á Beauharnais, 9 novembre 1806, vol. 670, fol. 413. 
(2) Beauharnais a Talleyrand, 1" janvier 1807, vol. 671, fol. 4 á 7. 
(3) Ibicl,, fol. 8. 



L E T R A I T E D E F O N T A I N E R L E A U 75 

ere, la eonversation ne devait étre qu'une serie de de
mandes, souvent impérieuses. Encoré plus annihilé qu'á 
la coutume par un accés de rhumatisme, Charles IV accep-
tait tout et se réjouissait des triomphes des armées fran-
caises dans son esperance de leur voir enfin conquerir le 
repos de l'Europe. 11 parlait « paix», Napoleón répondait : 
para bellum et accentuait ses exigences sur le Blocus conti
nental (1). 

Avec des moyens á leur portee, Charles IV et le prince de 
la Paix croyaient faire mervcillc en offrant á l'Empereur, 
pour remplacer le cheval de bataille qu'il venait de perdre, 
quatre coursiers magnifiques, déla plus bolle robe isabelle; 
mais S. M. I. et B. avait, en fait de cadeaux, des prétentions 
plus se'rieuses : Elle demandait un concours mililaire de 
4,000 chevaux et de 10,000 fantassins, de 25 canons atteiés 
pour les envoyer, soldés par leur pays, mais entretenus par la 
France, dans le Hanovre contre les Anglais. «Malettre vous est 
portee par un courrier extraordinaire, écrivait Talleyrand (2), 
c'est vous diré combien l'Empereur s'attache á voir adopter 
promptement la mesure qu'il propose. » Par une compensa-
tion tellement ironique qu'elle paraissait insolente, i l en-
voyait, pour étre incorpores á l'armée espagnole, 10,000 pri-
sonniers prussiens dont i l ne savait que faire. Et dans sa 
satisfaction de s'étre si fort á propos débarrassé de ce glorieux 
fardeau, i l parlait d'en envoyer 15,000 autres. « On les 
placera, disait-il, dans les garnisons de l'intérieur. » Le 
débonnaire Charles IV trouva pourtant la coupe pleine, i l 
refusa avec une certaine ténacité d'entretenir tout ce monde 
en sus de sa propre armée. 

Le corps expéditionnaire de Hanovre, sélection des régi-
ments de la péninsule, se mettait en marche sous les ordres 

(t) L'Espagne y adhéra ofíiciellement le 19 février 1807. 
(2) 15 décembre 1806, vol. 670, fol. 477. 
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du general marquis de la Romana (1). Au mois de juillet i l 
arriva en Allemagne. II y était rejoint par le general O'Far-
r i l l , Napoleón ayant consentí á ce que le contingent cantonné 
en Toscane fut compris dans le chiffré total de Teffectif qu'il 
réclamait. II attachait de l'importance á bien traiter et équiper 
convenablement ees auxiliaires, i l recommanda de les faire 
voyager en poste de Bayonne á Mayence, témoignait sa satis-
faction aux préfets qui les recevaient á leur passage, et tenait 
surtout á faire croirc á une alliance étroite, doublant volon-
tiers, aux yeux de l'Europe, le nombre de ees auxiliaires 
forcés (2). Certes tout danger d'une attaque par les Pyrénées 
était loin de son esprit á cette heure; on eút pu raser les 
défenses de Saint-Jean-Pied-de-Port et de Bellegarde; contre 
quels Espagnols auraient-elles pointé leurs canons? Pour 
Godoy, dans la peor immédiate d'un conflit, dans l'espoir 
lointain d'une recompense, i l prétait les mains á tout, per-
suadant presque aussi facilement le Roi que la Reine des 
services qu'il rendait á la monarchie. Généralissime d'une 
armée qui s'émiettait loin du royaume, i l lui sembla qu'une 
situation nouvelle lui était nécessaire au moment oü la forcé 
militaire de la péninsule devait se concentrer dans les débris 
de sa marine : i l voulut devenir grand amiral; et ce titre, qui 
depuis don Juan d'Autriche n'avait été porté que par l'infant 
don Philippe, Charles IV le conféra solennellement á un 

(1) Le commandant BOPPE (Les Espagnols a la Grande armée) dit 
J 4,809 soldats, d'aprés des renseignements qui lui sont venus du ministere 
de la guerre de Madrid. — J'adopte plus volontiers les chií íres du general 
de Kindelan, commandant en second les troupes : 16,810 hommes, ofhciers 
compris (556), et 3,240 chevaux. Note origínale , Espagne, vol. 671, 
fol. 217. 

(2) « II est tres convenable que vous disiez á M . de Vincent, en forme de 
conversation, et que vous écriviez a M . Andréossy que 30,000 Espagnols sont 
deja entres sur mon territoire et sont en marche pour se rendre en Hanovre. 
II n'y aurait pas de mal d'en faire mettre un article dans les journaux, sous 
la rubrique de Madrid.. . » L'Empereur á Talleyrand, 7 avril 1807. 
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homme qui n'avait jamáis commandé un canot (I). — On y 
ajouta le titre « d'Altesse Sérénissime », puis la présidence 
du Conseil d'État. — Et pour repondré dignement á l'abdi-
cation morale du monarque, la platitude des sujets se donna 
carriére : les tribunaux, les corporations mirent pompeuse-
ment en marche leurs delegues, les régiments envoyérent des 
détachements á Aranjuez, les musiques militaires offrirent 
un concert, les édifices publics et méme beaucoup de mai-
sons particuliéres se parérent d'illuminations, des represor 
tations gratuites ouvrirent les théátres á la populace et 1 
corps diplomatique se renclit chez le prince pour lui adresse 
son compliment. 

Froissée, tout á la fois inquiete et jalouse, la Grandesse seule 
parut, en majorité du moins, refuser ses applaudissements á 
cet éclat inconvenant. Godoy répondait dédaigneusement á 
sa hauteur par l'insolence de faveurs nouvelles et l'étalage 
de la toute-puissance de son immoralité. La maítresse que 
Madrid se montrait du doigt et que la Reine n'osait briser 
dans sa fureur rivale : Joséphine Tudo, devenait comtesse 
de Castelfiel et vicomtesse de Rocafuerte; ces titres, appuyés 
d'une « Grandesse », étaient reserves aux bátards qu'elle 
avait donnés á Godoy. 

Ce parvenú débauché qui se jouait sans vergogne de son 
pays et de son roi, de la famille et de Dieu, s'agenouillait 
devant une autre puissance : non pas seulement Napoleón 
vainqueur de l'Europe, mais tout simplement son ministre 
Talleyrand, lui aussi doté d'une principauté et decoré de 
1' «Altesse sérénissime» : « Je profite de l'occasion pour mettre 
a vos pieds cette charge dont le Roi mon maítre vient de 
m'honorer. » 

Titres, honneurs, fonctions courbaient définitivement l'Es-

(i) 13 janvier 1807. Voir aux Appenclices, II. 
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pagne sous le talón du favor!. Les hommes placent toutes 
choses au niveau de leur pensée; M. de Beauharnais ne vit 
dans celLe mainmise qu'une question d'étiquelte; inconscient 
des réalités, i l se cabra devant la forme; l'idée de donner 
de 1'« Akesse » á ce petit cadet d'Estramadure le jeta 
hors de lui et i l continua a se borner au mot tout sec de 
« Prince » . — Le « Prince » voulut mieux et ce fut une véri-
table affaire : 

M Ó N S I É T J H L ' A M B A S S A D E U R , 

Personne ne se trouve plus exempt des préjugés vulgaires que 
moi, personne n'est plus amant de la franchise, de cette vertu 
que tout le monde se fait un devoir d'avouer. Gependant je ne 
puis moins de faire á V. E . une observation. — L'honneur de la 
correspondance officielle que j'entretiens avec V. E . en vertu du 
poste que j'occupé, m'a fait remarquer qu'eile méprise les forma-
lités et qu'eile ne se soucie point de me donner le traitement que 
mon souverain a daigné m'accorder et que S. M. L et R. elle-
mémé me dispense. — Si cette correspondance était d'amitié, je 
serais vraiment charmé de l'honneur que V. E . me fait en me 
traitant confidentiellement, mais étant ministérielle et devant etre 
soumise souvent aux souverains, c'est selon mon sentiment, qu'on 
devrait y adopter les formalités de style. 11 s'en faut de beaucoup 
que je soupconne votre honnéteté et c'est en conséquence que je 
vous prie de me donner une petite explication si c'est par ordre 
de votre Cour ou bien par un défaut d'oubli de la mienne á 
faire part á V. E . de la résolution eí décreí de S. M. au sujet de 
ma décoration... (1). 

Beauharnais s 'entéta; Godoy se vengeait en écrivant sur un 
ton cavalier : « Mon cher ambassadeur », lequel cessa la 
correspondance. Et i l fallut que Cevallos prit officiellement 
la plumo pour que, gráce a Tesprit de ees deux grands 
hommes d'État, Ies rapports entre leurs deux pays ne fussent 

f o / ^ O Q 6 P r Í n ° e d e k á M " d e B e a u h a r n a i s ' 2 9 m a i 1 8 0 7 ) v o L m > 
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pas arrétés. — Consulté sur ce cas de chancellerie, Tal
leyrand répondit (sa réponse est datée de Tilsiti et l'on 
peut croire qu'il avait la d'autres préoccupations en tete) 

que c'était une affaire de ceremonial intérieur, que Charles IV 
avait bien le droit de conférer un titrc au prince de la Paix, 
qu'il était done poli de le lui accorder dans les relations 
sociales. — M. de Beauharnais demeura ulceré, et d'ailleurs 
á ce moment il était fort étrangement engagé a pleines voiles 
dans les intrigues de la Cour et, contre Godoy, avec une 
apreté qui devenait personnelle, sous main, il avait lié partie 
avec le prince des Asturies. 

On commencait á fixer les yeux, á la dérobée, sur cet 
héritier du troné. La santé de Charles IV déclinait, á plu-
sieurs reprises des rumeurs alarmantes avaient circulé, le 
méprisqu'inspiraitla Reine s'étalait avec moins de contrainte, 
la puissance du favori donnait plus d'ombrage; le patrio
tisme était fort ému des éventualités prochaines et il se pré-
parait, inconsciemment, á secouer le joug qu'il portait avec 
résignation. A travers la puissance royale on avait respecté 
les ordres de son ministre, S. M. Gatholique venant á dispa-
raitre, le prestige d'une fictiom encoré inviolée allait s'éva-
nouir. G'est une forcé, peut-étre la meilleure du principe 
monarchique, que cette soumission respectueuse a la voix 
de T autorité méme quand elle passe par une bouche indigne; 
les peuples ne s'abaissent pas dans cette déférence, et rien 
n'est plus glorieux pour le troné que l'idéal de droit et de 
justice oü le placent des sujels aux heures de défadlance 
du souverain. Obéir á Henri IV, á Louis XIV chose 
facile, á un Richelieu, á un Mazarin chose naturelle; croire 
a la majesté royale quand elle se voile, á la fonction sacrée 
quand elle s'abaisse, voir la personniheation sublime de 
la patrie dans un homme rempli de faiblesses, parfois de 
vices, c'est un acte de foi nationale que les peuples forte-
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tement t r e m p é s pcuvent seuls se permettre. U n mauvais roi 

fait songer au mauvais p r é t r e ; il s o u l é v e l'indignation, et en 

m é m e temps il donne á comprendre la grandeurdu role qu'il 

trahit. Mais, malheur le jour o ü le voile du temple se d é -

cairel — L'Espagne offrait ce spectacle, miserable par 

certains cotes, respectable et presque touchant par tant 

d'autres. De Charles IV on savait le carac tére droit, les 

moeurs d é b o n n a i r e s , l'esprit simple. Eternel p las trón de la 

comedie, ce personnage de mari t r o m p é qu'il remplissait 

avec une si amere sottise, ici ne faisait plus sourire, on le plai-

gnait p lutót , on l'innocentait presque trop, car ení in s'il ne 

voyait rien, c'est que son i n d i f f é r e n c e ne savait pas regarder. 

Les nuages se formaient autour de la tete du prince de la 

Paix : il avait t r o m p é le Roi , avili la Reine, abátardi leur 

í i l s ; — sa l é g é r e l é n'ayant pu é v i t e r la guerre, devant le pays il 

portait la r e s p o n s a b i l i t é de ses c o n s é q u e n c e s lamentables : 

ruine de la tlotte, blocus des colonies, arrét du commerce. 

Cettealliance francaise n 'é ta i l - e l í e pas une honte"? Une duperic 

ccrtainement. C'était le propos des saions et de la rué. Les 

i m p ó t s s'alourdissaient; si le trésor étai t pauvre, le favor; 

devenait riche. L ' a n i m o s i t é des gens sans place le déch ira i t 

á bolles dents; sa d i é n t e l e n'osait plus le d é f e n d r e que pal

le sil en ce. 

Pour la seconde fois, l'orage montait. II y avait deux ans, 

un éc la ir avait d é c h i r é la nue, la foudre n'était pas t o m b é e , 

mais dans le ciel, aujourd'hui, soufí lai t un vent de t e m p é t e . 

On se rappelait cet é t é de 1805 o ü des vexations offieielles, 

des d i s g r á c e s avaient atteint des hommes considerables 

comme l'amiral Mazarredo et le chev<.lier d'Urquijo (1). 

(i)Don Joséde Mazarredo y Solazar (1744-J 814). Lieutenantgeneral (1789). 
Ámiraí et capitaine general á Cadix; plus tard ministré de la marine du ro¡ 
Josepíi. 

Don Mariano Luis d' Urquijo, ambassadeur auprés de la République 
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Quand des mesures de rigueur avaient frappé le duc de l'In-
fantado et exilé des personnes populaires á des titres divers : 
le duc de Villafranca, le comte de Miranda, le duc de Mon-
temar, la comtesse de Montijo, on avait cherché les pretextes. 
De vagues raisons de complaisance ou d'attachement envers 
la princessedes Asturies (L). Aujourd'hui cpue la princesse est 
morte, le prince Ferdinand reste l'objet de semblables, de plus 
fortes animosités; ses amis sont en butte aux persécutions : 
le prieur de Saint-Pascual vient d'étre arrété, ses papiers sont 
saisis, un sermón irrévérentieux est le motif allegué, mais 
tout bas on murmure qu'il a voulu ouvrir les yeux du Roi sur 
le généralissime (2), lequel poursuit, dit-on, un double plan 
pour capter coüte que coüte la succession royale. Aux deux 
reprises oü la santé de Charles IV a paru en péril, le prince de 
la Paix, avec l'appui de la Reine, a proposé de creer une 
Régence provisoire pour suppléerle prince des Asturies inac-
coutumé aux affaires; deux fois le Conseil de Castille, secré-
tement consulté, a refusé l'examen d'un projet insolite (3). 
Alors le favori s'avise de lier á sa fortune, d'une maniere 
plus captieuse, I'héritier du troné. Amant de la Reine, marié 
secrétement á Joséphine Tudo, i l est encoré en face de toute 
l'Espagne l'époux (bigame) de Marie-Thérése de Vallabriga, 
filie legitime de don Luis de Bourbon, l'oncle propre de 
Charles IV. Cette princesse de la Paix tres authentique a une 
soeur cadette : en la faisant épouser á Ferdinand, Godoy 
deviendrait le beau-frére du futur roi, et cette introduction 
intime dans la famille royale lui semble la meilleure protec-

batave. Ministre des affaires étrangéres (Í799). Secrétaire d'État du roi 
Joseph (1808). Refugié en France (1814); mort en 1817. 

(1) Beurnonville á Talleyrand, vol. 668, fol. 400 á 409. 
(2) Juin 1807, vol. 671, fol. 361. Note confidentielle de Beauharnais 

envoyée par courrier spécial a Talleyrand. 
(3) Un long mémoire manuscrit (vol. 673, fol. 177 á 192) rapporte 

toutes ees intrigues, 
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tion contre les vicissitudes prochaines d'un changement de 
régne. Mais ici Ferdinand se révolte, et un matin que le 
favori le harcéle d'insinuations comminatoires, le prince taci-
turne, ne se contenant plus, avec un éclat de voix qu'on 
entend de la chambre oü repose Charles IV, jette au visage 
de son ennemi l'insulte supréme : « Je préférerais resler 
veuf toute ma vie ou me faire moine, plutót que d'étre le beau-
frére de Manuel Godoy (1)!» 

Eh bien, cette sécurité d'avenir qu'il ne peut se garantir 
d'un seul coup, le prince de la Paix l'assurera en se mettant 
matériellement en main les moyens partiels de l'obtenir. II 
prend la présidence du Conseil d'État, se fait nommer com-
mandant et inspecteur de la maison militaire du Roi. Cette 
charge nouvelle devient la plus importante de toutes celles 
qu'il cumule; et quoique en apparence elle n'ait pas autant 
d'éclat que celle de général-amiral, elle comporte, par le fait, 
un genre de puissance plus absolu et plus direeten ce qu'elle 
rend, en quelque sorte, maítre du Palais et qu'elle en subor-
donne la pólice intérieure á son commandement (2). II tient 
á sa discrétion la compagnie des Hallebardiers. Son frére, 
don Diego, est fait grand d'Espagne et mis á la tete du régi
ment de la garde wallonne. Son ami le duc del Parque 
est nommé capitaine des Gardes du corps, á la place du 
marquis d'Albadid renvoyé dans ses terres; la maison du 
Roi est réformée, les quatre compagnies (Espagnole, Fla-
mande, Italienne, Américaine) réduites d'un tiers. Toute 
la Cour est dans l'agitation; toucher á cette vieille organi-
sation semble un sacrilége : en fait Godoy a peur des Gardes 
du corps, et, voulant oublier qu'il sort de leurs rangs, 
i l les décime. II éloigne brusquement ceux qui lui portent 

(1) Bulletin de Beauharnais á d'Hauterive, avec la mention « pour lui 
seul ». — 19 février 1807, vol. 671, fol. 121. 

(2) Beauharnais á Talleyrand, 20 juin 1807, vol. 671, fol. 349. 
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ombrage (1); i l entoure ses maitres de ses créatures (2). 
Les amis du prince des Asturies s'alarment, mais surtout 

se préparent; les voici tres éveillés; le danger les touehe de 
prés. Disposés á faire cause commune, des gentiishommes 
fort evapores et des gens graves, respectueux des droits de 
la couronne qu'ils sentent vaguement menacée, se concertent. 
Une crise est imminente. De plus en plus, deux partís se 
forment et chacun va travailler á mettre dans son jeu un 
atout qu'il estime précieux : l'ambassadeur de France. 

II 

M. de Beauharnais se trouve flatté d'un role qu'on lui 
présente comme prépondérant, et i l voit dans toutes ees 
intrigues le moyen fort inattendu d'en sortir cousin du roi 
d'Espagne. Car le prince des Asturies, également soucieux 
d'écarter les menees matrimoniales de Godoy etde conquerir 
les bonnes gráces de l'Empereur, s'avise de prendre femme 
en France. II fait pressentir timidement M. de Beauharnais 
qui, dans un aplomb superbe, nomme aussitót sa párente 
Mlle Tascher de la Pagerie, cousine de l'Impératrice (3). 

(1) Beauharnais a Talleyrand, 20 juillet 1807, vol. 671, fol. 383. — 
Le cointe de Bornos, gentilhomme de la chambre du prince des Asturies, est 
exilé; son ancien gouverneur, le duc de San Carlos, grand chambellan, est 
confiné á Pampelune. 

(2) Le marquis de Moos, ancien ambassadeur á Naples, est fait grand 
maitre de la maison du Roi; le duc de Sedavi, de la maison de la Reine. 

(3) Les pourparlers ne furent pas direets; Escoi'quitz en demeura l'ins-
tigateur et l'interlocuteur attitré; dans une dépéche du 5 novembre 1807 
(vol. 672, fol. 255), M. de Beauharnais semble diré vrai : « Je n'ai vu Son 
Altessse Royale qu'aux jours de gala. » Mais il correspondait avec lui, cela 
resulte d'une lettre tres postérieure de Beauharnais a Ferdinand VII écrite 
de Paris le 26 septembre 1817.—Archives de Alcalá de Henares, Estado, 3102.. 
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Son importance se gonfle de confidences secretes, son carae-
tére se plaít aux détails mystérieux. Le soir, i l se glisse au 
Retiro pour aller trouver dans l'ombre 1'homme influent du 
groupe des mécontents, un chanoine de Toléde, don Juan 
Escoiquitz (1). Cet ancien précepteur de Ferdinand a gardé 
toute la confiance de son eleve á qui i l donne des conseils 
énergiques, pour qui i l prepare et corrige, comme des 
devoirs d'écolier, le brouillon des « actes » de sa prochaine 
puissance. II entend se venger de Godoy qui Ta congédié. 
Pour Napoleón, son admiration est d'autant plus grande 
qu'il considere sa toute-puissance; á cette fortune inouie 
il voudrait attacher celle du prince des Asturies et le 
meilleur moyen lui parait une alliance de son maítre avec 
une « princesse » de la maison impériale. Est-il tres bien 
éclairé sur les généalogies de Napoleón et de Joséphine? 
Les Bonapartes et les Beauharnais, et par les Beauharnais 
les Taschers, jusqu'á quel point ne confond-il pas ces 
alliances et ces parentés? II est malaise de le deviner au 
juste. L'ambassadeur lui cite une jeune filie párente de l'Im-
pératrice, i l en peut conclure qu'elle est párente aussi de 
l'Empereur; cela suffit á son raisonnement et lui fait croire 
toucher le but. Quelles paroles exactes s'échangent dans 
leurs entretiens nocturnes? On ne saura jamáis qui le pre
mier a fait l'ouverture etpar quels préliminaires on est arrivé 

(1) Don Juan de Escoiquitz (1762-1820), fds d'un general, fut elevé dans la 
maison des pages du Roi. Chanoine de la cathédrale de Saragosse. Précepteur 
du prince des Asturies; renvoyé en disgráce. Archidiacre de Toléde. Prend, 
en 1807, une part considerable aux affaires de son ancien éléve qui lui 
témoigne une confiance absolue. Gonseiller d'État pendant son régne nominal 
(mars 1808), il l'accompagne á Bayonne, á Valencay; est interné á Bourges. 
Rentré en Espagne (1814) est nommé ministre d'État, mais n'a plus d'in-
fluence; il est méme exilé en Andalousie. — II a publié (1816) un Exposé 
des motifs qui ont enqagé Ferdinand VII a. se rendre a Bayonne en 1808; 
ce témoignage est capital. — II soccupait aussi de littéralure et a traduit les 
Nuits d' Voung, le Paradis Perdu de Milton et un román de Pigault-Lebrun í 


